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Rentrée des classes
23 août 2010
Eh bien voilà, on peut dire que c’est la rentrée, même si certains sont toujours en vacances. De toute façon, on s’en fout, à cette heure-ci ils dorment. En plus, il faut reconnaître qu’ils sont un peu de la lose, car la dernière semaine d’août, les restaus de la plage commencent à fermer, les magasins de souvenirs ne réapprovisionnent plus et Laurent Cabrol annonce de la pluie sur le littoral…
La rentrée. C’est toujours impressionnant une rentrée, surtout lorsque c’est la France qui rentre en classe. Oui, parce que vous ne vous en êtes peut-être pas rendu compte, mais la France est devenue une élève tremblant de peur devant des profs dont les notes sont particulièrement sévères au point qu’on les nomme « agences de notation ».
Je me souviens de monsieur Launay qui terrorisa des générations d’élèves au collège Paul-Vaillant-Couturier d’Argenteuil. Chacun de nous a connu pendant sa scolarité un monsieur Launay qui notait sévère, eh bien le monsieur Launay de la France s’appelle Moody’s. C’est une agence de notation particulièrement sévère qui vient de saquer le Portugal en juillet dernier en enlevant deux points à sa note générale. Pour vous donner une idée, Moody’s, ça signifie « de mauvaise humeur », c’est vous dire si l’année scolaire qui attend la France va être dure.
Car Moody’s a prévenu la France : si elle n’apprend pas mieux ses leçons, notamment les nouveaux sujets au programme – la rigueur et la réduction des déficits –, sa note générale va baisser. Il faut dire que depuis quelques années, la France ne travaillait pas du tout ces matières-là. Elle préférait réviser d’autres matières bien plus nobles, comme l’éducation, le social, la santé, la solidarité, mais malheureusement, toutes ces études ont été supprimées du programme.
C’est dommage. Souvenez-vous, par exemple, comme on était bons en santé ! Vous vous souvenez de la qualité des soins dans les hôpitaux ? En solidarité aussi on était bons, on était même au tableau d’honneur, comme en droits de l’homme. Mais les agences de notation ne notent plus ces matières-là, alors forcément, nos profs ne nous les font plus travailler.
Vous l’avez compris, je déteste les nouveaux programmes scolaires. Ils vont nous faire des générations qui n’auront pour but que la Rolex des cinquantenaires, qui laisseront sur le bord du chemin les faibles, les pauvres d’esprit, les malchanceux, les inadaptés. Au fait, ça porte un nom, ça, lorsqu’on décrète que seul les plus forts survivront et que les autres sont condamnés à disparaître. Et là vous vous dites : oh non, pas ça, ce n’est pas possible !
Et pourtant ….



La Suisse
24 août 2010
Je me souviens d’une planche de dessins de Claire Bretécher dans le Nouvel Obs : une femme avait invité son chef de service à dîner, et comme ce dernier était doté d’un très gros nez, la maîtresse de maison avait prévenu ses enfants : « Surtout, je vous en supplie, ne faites aucune réflexion sur le nez de monsieur Berton-Maillard, mon avenir professionnel dépend de ce dîner. » Le repas se déroule sans problème, les enfants se tiennent parfaitement bien et leur maman les envoie se coucher après le dessert. Puis, la maîtresse de maison prépare le café et, au moment où elle tend une tasse à son supérieur hiérarchique, par un incroyable relâchement psychologique elle lui dit : « Vous voulez combien de sucres dans votre gros pif ? »
Si je vous raconte cette histoire, c’est qu’il est arrivé le même genre de mésaventure à Éric Woerth dans le dernier numéro de Paris Match. Le chargé de communication du ministre a décidé de donner à ce dernier une image d’homme rigoureux, courageux, qui passe des vacances bien loin de l’écume médiatique des plages à la mode. Pour cela, quatre pages dans Paris Match avec, pour commencer, une impressionnante photo de monsieur Woerth et de son épouse, prise à Chamonix au petit matin, au moment où le couple s’apprête à partir à l’assaut de la montagne. Chacun d’eux porte un volumineux sac à dos et tient à la main un bâton de marche, et le ministre, photographié en contre-plongée, les mains sur les hanches, fier comme un torero, défie du regard le sommet qu’il s’apprête à gravir. Dans l’article qui suit la photo, le journaliste précise au cas où l’on n’aurait pas perçu le symbole : « Éric Woerth est loin des vacances bling-bling à Saint-Tropez. » On comprend que le chargé de communication du ministre a pensé que cette photo et le reportage qui l’accompagne symbolisaient parfaitement un homme prêt à affronter sans trembler les éléments les plus hostiles pour vaincre des sommets, rendant ainsi dérisoires les affaires d’argent qui semblent tellement vulgaires en comparaison de ce couple qui dans l’adversité défie la montagne.
« Ici, à la montagne », lit-on toujours dans l’article, « les Woerth sont connus pour être des gens simples, pas du tout des m’as-tu-vu. Leur seul luxe : un petit balcon fleuri de géraniums. » Oh, comme c’est mignon ! Vous vous rendez compte, un petit balcon fleuri de géraniums ! Comme ces petits retraités dans leur pavillon « Sam’suffit » avec un chat qui dort sur un coussin et un compte à la Caisse d’Épargne ! Vous avez compris que « les géraniums comme seul luxe », c’est pour faire oublier les amalgames avec les 70 millions d’euros planqués en Suisse par madame Bettencourt. On nous dit également qu’en mars 2009 monsieur Woerth remettait la Légion d’honneur au directeur de l’école locale de ski, un brave, un valeureux qui n’hésite pas à partir avec un brancard pour sauver les skieurs qui gisent, une jambe cassée, sur les pistes… Alors, qu’est-ce que vous dites de ça, c’est pas de la Légion d’honneur de complaisance, ça ?… Tout était parfait : les vacances austères, les géraniums sur le balcon, la Légion d’honneur à un héros de la montagne… Tout était tellement parfait que le chargé de communication du ministre a été victime du syndrome du gros pif dont je parlais tout à l’heure.
Car si vous regardez bien la photo en double page, il y a un petit problème, une faute de goût, une mouche dans le lait. Oh, ce n’est presque rien… Pour s’en apercevoir, il faut regarder le texte écrit en petit à côté de la photo et qui nous apprend que cette montagne qu’Éric Woerth défie du regard, les mâchoires serrées, avant de la gravir et de redescendre de l’autre côté, cette montagne disais-je, se nomme le col de Balme et ce col, nous apprend-on, constitue la frontière entre la France et la Suisse.
Et voilà, la Suisse, le mot est lâché. La Suisse, c’est le gros pif d’Éric Woerth, c’est-à-dire le seul mot qu’il fallait oublier et nous voilà en plein dedans. Et lorsqu’on lit l’article, c’est une avalanche : on apprend qu’en matière de montagne, Éric Woerth a débuté à Zermatt… en Suisse, puis que deux ans plus tard il a gravi le Cervin… en Suisse, et que le ministre est devenu ami avec son guide Patrick Ancey, l’ancien maire de Vallorcine, dernier village avant… la Suisse !
J’ai compté, le mot « Suisse » est écrit sept fois dans les quatre pages consacrées à Éric Woerth. Je vous parie que ce matin, quand il descendra prendre son café dans le petit bar au pied des pistes, le garçon va demander à Éric Woerth : « Vous voulez combien de sucres dans votre Suisse ? »



La course du Rom
25 août 2010
D’abord, quelques scènes de la vie ordinaire dans les grandes villes. Vous marchez dans une rue d’un beau quartier, quand soudain, vous apercevez devant vous une magnifique chevalière qui scintille sur le trottoir. Au moment où vous allez arriver près de la bague, un type se baisse et la ramasse vivement, puis il vous explique, dans un français mâtiné de roumain, que ce bijou splendide qui doit valoir très cher vous appartient sans doute, et qu’il aimerait une petite pièce en échange de son honnêteté et de sa loyauté. La magouille est grossière. Vue de près, vous constatez que la bague ressemble à celles qu’on trouve dans les pochettes-surprises et seules de très vieilles touristes américaines tombent dans le panneau. Nous, on hausse les épaules et on continue notre chemin. Il n’empêche qu’on ressent comme un malaise en voyant s’éloigner ces escrocs pitoyables qui s’en vont, voûtés, vers d’autres pigeons à plumer.
Autre chose. Vous vous arrêtez à un feu rouge en ville. Des gamins au tee-shirt taché se jettent sur votre voiture et, sans tenir le moindre compte de vos dénégations, balancent sur votre pare-brise une giclée de liquide verdâtre qu’ils font mousser abondamment avec une éponge mouillée puis, après quelques coups de raclette, ils viennent se planter, l’air menaçant, devant votre vitre. On comprend qu’il est préférable de leur donner une pièce et l’on repart, là aussi, avec la nausée au cœur, un sale malaise et en plus un pare-brise salopé sur lequel les raclettes ont laissé des demi-cercles de crasse mélangée à des moucherons écrasés.
À un autre feu rouge, une femme en haillons, tenant dans ses bras un enfant endormi, vient tapoter à votre vitre puis elle reste là, la tête penchée en signe de souffrance, murmurant des imprécations, psalmodiant des suppliques pour mieux souligner sa détresse. On se sent terriblement mal à l’aise, surtout lorsque votre enfant, assis à l’arrière de la voiture, vous demande : « Pourquoi tu ne donnes pas d’argent à la dame malheureuse avec son bébé ? » Là encore, le malaise. Et puis il y a, dans les gares, ces femmes vêtues de blousons de nylon et de jupes de Gitanes qui se collent à vous en vous tendant des papiers où il est écrit : S’il vous plaît une pièce pour acheter du lait à mon bébé, ou bien le faux handicapé dont on voit immédiatement qu’il possède toujours sa jambe prétendument amputée, mais qu’il l’a repliée grossièrement en attachant sa cheville à sa cuisse. À chaque fois, on ressent le même malaise.
Et c’est vrai que ces scènes nous exaspèrent, que ces gens-là nous insupportent, mais pourtant, malgré tout ça, on ne peut supporter ce que nous a montré la télé hier. Des bulldozers qui rasent des bidonvilles en laissant une montagne de gravats où se mêlent des morceaux de contreplaqué, des vêtements et des ustensiles ménagers, et cette image, dérisoire et terrible hier sur iTélé : au-dessus d’un de ces terrils du désespoir, une chaussure, intacte. Un mocassin bon marché, verni, avec sa chaînette en or qui ne contient pas plus d’or que la bague sur les trottoirs des beaux quartiers. En voyant cette chaussure, on prend conscience de la disproportion entre la minorité qui parasite nos vies citadines et cette répression massive qui ne fait pas de différence entre ces escrocs à la petite semaine et les gens du voyage qui vivent en France depuis des siècles, qui vont en pèlerinage aux Saintes-Maries-de-la-Mer, ou qui font tourner les manèges où s’amusent nos enfants.
Dans cette affaire, comme on dit dans les films de Claude Sautet, chacun a ses raisons. Nicolas Sarkozy brûle les Roms pour allumer un contrefeu aux affaires financières, tandis que le clergé brûle Nicolas Sarkozy pour allumer un contrefeu aux affaires pédophiles et que Dominique de Villepin allume un contrefeu pour faire oublier son passage médiocre à la fonction de Premier ministre. Et il nous joue de Gaulle.
Oui, parce que Dominique de Villepin ne donne que dans le classique théâtral. Au moment de l’affaire Clearstream, il nous a interprété Mirabeau et son fameux : « Je suis ici par la volonté du peuple », devenu, « je suis ici par la volonté d’un homme. » Aujourd’hui, il nous interprète l’appel du 18 juin en appelant à la résistance. Si ce n’était pas le sort d’une communauté qui était en jeu, ce serait risible. Lorsqu’il était Premier ministre, jamais Dominique de Villepin ne se préoccupa des bidonvilles des Roms. Et le sort des Roms ne l’intéresse pas davantage aujourd’hui. Lui n’a pas ses raisons, il a sa raison, une seule, l’élection présidentielle. Cette course démagogique à la présidence, cette sinistre course porte un nom : elle s’appelle la route du Rom.



La femme
 du soldat inconnu
27 août 2010
Le MLF commémorait hier ses quarante ans d’existence. Rappelons qu’il y a quarante ans, le Mouvement de libération des femmes se fit connaître par une première action symbolique spectaculaire, lorsqu’une dizaine de femmes déposèrent une gerbe sous l’Arc de triomphe afin d’honorer la femme du soldat inconnu.
Bon, permettez-moi tout d’abord de faire remarquer que, par définition, on ne connaît pas le statut matrimonial du soldat inconnu. On n’est donc pas sûr du tout qu’il avait une femme : ça se trouve le type était gay, dans ce cas, au lieu du défilé militaire, pourquoi ne serait-ce pas le défilé de la gay pride qui viendrait lui rendre les honneurs ? La fanfare jouerait YMCA et on déposerait près de la flamme une gerbe constituée de cheveux de Catherine Deneuve.
Mais redevenons sérieux, avant que ceux qui font semblant de ne pas comprendre que le droit des femmes c’est aussi le droit à rire des femmes ne me taxent de machisme. Oui, parce que dans ce domaine, les tartuffes ne manquent pas. Je me souviens d’un publicitaire qui avait sorti du contexte un extrait de mes chroniques et m’avait accusé de misogynie. Vous imaginez ça, un publicitaire ! C’était finalement ça le plus humiliant. Un type qui gagne du fric en exploitant de la façon la plus racoleuse l’image de la femme me donnait la leçon ! C’est un peu comme ces types pendant la dernière guerre qui, pour faire oublier qu’ils avaient été collabos, faisaient du zèle à la Libération en tondant les femmes.
Hier, donc, pour commémorer les quarante ans d’existence du MLF, une centaine de femmes ont manifesté à Paris, sur le parvis des Droits de l’homme, en demandant que ce lieu soit débaptisé et devienne la place des Droits de l’homme et de la femme. C’est vrai qu’il y a toujours cette ambiguïté grammaticale qui veut que le masculin prime sur le féminin, mais franchement, il me semble que d’autres noms bien plus importants pour la cause des femmes s’imposaient. Par exemple, elles auraient pu débaptiser le parvis des Droits de l’homme pour l’appeler place Sakineh, du nom de cette femme iranienne condamnée à la lapidation en Iran. Où sont les droits de l’homme, lorsqu’en 2010, une femme, selon les termes précis de la loi qui s’applique en Iran, est condamnée à être enterrée jusqu’à la poitrine, puis à se faire lapider à coups de pierres qui devront être choisies de manière à être ni trop petites ni trop grosses, les textes précisant même que la taille idéale est celle d’une mandarine ?
On aurait pu aussi, en hommage à la vie des femmes ordinaires, l’appeler « place de Celles qui en plus du boulot doivent faire les courses et se taper les tâches ménagères », ou bien « place des Femmes qui, pendant une réunion de travail, ont le ventre vrillé d’angoisse parce qu’elles doivent partir chercher leur enfant à la crèche qui ferme à 18 heures », ou bien encore, « place des Femmes de 45 ans abandonnées par des salauds à qui elles ont tout donné, en qui elles croyaient et qui les quittent pour une jeunesse aux seins pointus ».
Le problème majeur des femmes, c’est la connerie des hommes, qu’il s’agisse de la connerie obscurantiste, ou de la petite misogynie ordinaire.



Bon appétit, messieurs
30 août 2010
« Bon appétit, messieurs ! » En voyant la grande photo de Martine Aubry à la une du JDD hier, les souvenirs scolaires hugoliens de Ruy Blas revenaient à ma mémoire. Car sur cette photo, on voit la première secrétaire socialiste, à l’heure de la pause-déjeuner des universités d’été du PS, passer entre les tables en tenant un plateau de petits fours à la manière d’une maî-tresse de maison. On comprend que cette photo est un symbole. Martine Aubry tout sourires distribuant des gourmandises veut faire passer le message suivant : « Au PS, tout va bien, fini les querelles, et surtout je suis heureuse de partager avec vous. » C’est un peu comme dans le sketch de Coluche, dans lequel le président de la République accueille un chef d’État étranger en descendant deux marches du perron de l’Élysée en signe de détente. Deux marches c’est la détente, eh bien au PS, Martine qui distribue des gourmandises chocolatées, c’est l’union.
Je ne sais pas si vous avez remarqué, mais année après année, il ne reste des universités d’été du PS que des souvenirs gastronomiques. Souvenez-vous, il y a deux ans, ces images de la tablée de notables socialistes regroupés autour de Martine Aubry dans un restaurant de La Rochelle, et humiliant Pierre Moscovici en le laissant à sa solitude sur la terrasse du restau d’à côté. Pour donner le change, Moscovici faisait semblant de rigoler avec un interlocuteur au téléphone. En fait il parlait à sa messagerie qui lui disait : « Vous n’avez pas de nouveau message. »
Quoi qu’il en soit, à chaque fois qu’il se passe quelque chose d’important chez les socialistes, c’est toujours dans un restaurant. C’est leur mode de fonctionnement. Et puis ça donne des indications. Par exemple, si Fabius déjeune avec François Hollande, c’est la preuve d’un rapprochement, mais si en plus ils prennent la côte de bœuf pour deux, c’est qu’ils vont former un courant. Tiens, à propos de François Hollande, Le Parisien nous apprend que le candidat à la primaire a surpris plus d’un socialiste en arborant à La Rochelle une ligne particulièrement svelte. Un de ses proches a confié : « Il ne mange plus de chocolat. » Et là, vous vous dites : on s’en fout… Mais pas du tout, au contraire, c’est une information essentielle ! Au moment où Martine Aubry distribue des gourmandises chocolatées, François Hollande arrête le chocolat. C’est le signe d’une rupture, c’est quasiment une déclaration de guerre, c’est un peu comme si François Hollande entamait une grève de la faim !
Alors, hier soir, j’ai voulu relire Ruy Blas, et j’ai commencé par la préface de Victor Hugo. J’ai reçu un tel choc que je ne suis pas allé plus loin. Voilà ce que Hugo écrivait : « […] le royaume chancelle, […] l’unité politique s’émiette aux tiraillements de l’intrigue ; le haut de la société s’abâtardit et dégénère, […] les grandes choses de l’État sont tombées, les petites seules sont debout, triste spectacle public ; plus de police, plus d’armée, plus de finances ; chacun devine que la fin arrive. […] le temps presse, […], il faut s’enrichir, s’agrandir et profiter des circonstances. On ne songe plus qu’à soi. Chacun se fait, sans pitié pour le pays, une petite fortune personnelle dans un coin de la grande infortune publique. »
Tout était dit, je n’avais plus besoin de lire la pièce. La préface suffisait. Je me suis endormi avec cette phrase qui tournait dans ma tête :
« Bon appétit, messieurs !
Ô ministres intègres ! »
Comme il était écrit au début des films dans le passé : toute ressemblance avec des faits réels ou des personnages existants serait purement fortuite.



Quelque chose
 de Johnny
3 septembre 2010
Ainsi donc, Johnny se sépare de son producteur historique Jean-Claude Camus. Vous voyez qui c’est, Jean-Claude Camus ? C’est le monsieur qui ressemble à un commissaire aux comptes sous ecstasy. Eh bien, on vous le répète depuis hier, c’est le divorce entre les deux hommes. Évidemment c’est une histoire de gros sous. Pour faire simple, Johnny a un train de vie qui nécessite des sommes que Camus ne veut plus lui donner car il a peur que l’idole ne soit pas capable de faire suffisamment de concerts pour le rembourser. Un autre producteur, Gilbert Coullier, a versé une avance de 8 millions d’euros à Johnny en contrepartie d’une tournée en 2012, date à laquelle Johnny aura 69 ans. Selon le site le post.fr, l’accord devrait être officialisé d’ici la fin de la semaine dans une interview accordée par Laeticia Hallyday au journal Le Monde. Laeticia Hallyday dans Le Monde ! Ainsi donc,  Laeticia serait le cerveau de cette opération, Laeticia le cerveau, on pensait plutôt que son métier était seins nus dans l’eau des Caraïbes, mais non, c’est le cerveau de Johnny. Bon, ceci dit, être le cerveau de Johnny, c’est à la portée de beaucoup de monde, je vous l’accorde.
Quoi qu’il en soit, Johnny n’a pas d’argent. Pourtant tout le monde a gagné de l’argent sur Johnny. Tiens, même nous, à Europe… bon, en ce moment on a une faiblesse de trésorerie, eh bien, on vous demande de donner votre avis sur le retour de Johnny sur scène en téléphonant au 3921, un numéro surtaxé. Vous savez, c’est la ligne « communications hors forfait » tout en bas de votre facture SFR. C’est-à-dire que vous avez un forfait de 40 euros, mais une facture de 332,57 euros à cause de cette petite ligne en bas de la facture. Ceci dit, vous téléphonez dans la nuit à un numéro surtaxé pour donner votre avis sur le retour éventuel sur scène de Johnny, et après vous vous étonnez du montant de vos factures SFR, avouez que vous l’avez bien cherché.
Il n’empêche, à la question : « Est-ce que vous avez envie de revoir Johnny sur scène ? », vous avez répondu NON à 83 %.
À cet instant, je voudrais avoir une pensée pour Gilbert Coullier dont le réveil-radio vient de se mettre en marche et qui n’a pas bien compris. Alors pour Gilbert Coullier qui, rappelons-le, vient de mettre 8 millions d’euros sur la table pour récupérer Johnny, je répète : 83 % des Français n’ont absolument pas envie de revoir l’idole sur scène.
Je me moque et pourtant, comme tout le monde, j’aime Johnny. Je ne vais pas une fois de plus vous parler de mon enfance à Argenteuil, Canteloup va encore se foutre de moi, mais pourtant Johnny c’est ça, Johnny, c’est nos enfances à Argenteuil, et c’est pour ça que malgré tout (et « tout » c’est son exil fiscal, ses maisons à Gstaad, Los Angeles ou Saint-Barth, son alcoolisme, son cancer, ses opérations), on l’aimera toujours.
Johnny, il ne le fait pas exprès, il est touché par la grâce. Dans le monde de la chanson où tant de laborieux ne parviennent qu’à se formater, lui il ne fait rien, il arrive et sa présence donne le vertige, il commence à chanter et on a les larmes aux yeux. J’exagère ? Pas sûr. Tiens, parlons de la chanson Quelque chose de Tennessee… Oui, je sais, on est dans une tranche d’info, mais c’est l’info la plus importante de la matinée, vous allez retrouver une émotion d’enfant. Écoutez juste le début, arrêtez tout, prenez le temps de bien écouter la voix de Johnny. Écoutez bien, on appelle ça de la magie… On ne sait pas pourquoi, par une alchimie étrange, des choses qu’on avait enfouies au fond de nous remontent à la surface, des amours adolescentes, des regards échangés, des abandons, des regrets… Vous êtes prêts ?… Non, j’en entends encore qui font des bruits de cuiller dans les bols. Ça y est… vous êtes attentifs. Alors, voilà, écoutez cette chanson dans votre MP3 et ce sanglot dans la voix qui commence à chanter : « On a tous en nous quelque chose de Tennessee… » et vous verrez toute votre vie défiler.



L’autre
 vieille dame riche
8 septembre 2010
Hier après-midi, les chaînes d’info diffusaient en alternance les images des défilés dans les grandes villes contre le projet de loi sur les retraites et les débats à l’Assemblée nationale sur le même sujet.
Soudain, lors d’un reportage au cœur de la manifestation parisienne, on a cru rêver en voyant le journaliste d’iTélé interviewer l’un des participants qui n’était autre que François-Marie Banier. Oui, vous avez bien entendu, François-Marie Banier, l’homme qui a reçu 1 milliard d’euros de Liliane Bettencourt. Attendez, je vais vous redire le chiffre : 1 milliard d’euros. Il était là, au milieu de cette manif où des gens se demandaient quand ils allaient partir en retraite et avec quel argent, alors que son milliard d’euros lui permettrait de vivre soixante mille ans à percevoir une retraite de 1 500 euros.
Mais ça ne le gênait pas, le Banier. Il se faisait interviewer à califourchon sur sa mobylette, pas un scooter de bobo, non, une vraie mob, une bonne vieille Flandria comme en conduisaient les loubards des années 1960. Il devait penser que ça faisait prolorock’n’roll, comme le treillis qu’il portait. Le journaliste d’iTélé lui demande ce qu’il fait là, et Banier lui répond : « Parce que je trouve que c’est beau, un rassemblement populaire, c’est la vie de la France, avec des gens qui se battent et qui ne sont pas dans les salons. »
Le journaliste : « Ah bon, vous partagez leur combat. » Et Banier : « Je l’illustre. Je suis là pour faire mon travail d’artiste. » Et pour justifier ses propos, le voilà qui se met à photographier les manifestants devant les caméras d’iTélé. Il prenait en photo les ouvrières qui dansaient, les syndicalistes aux cheveux longs, et on le voyait zoomer sur ces bouches aux dents mal soignées d’où sortaient des slogans désespérés. Ces images étaient obscènes, tant on avait l’impression d’un reporter animalier photographiant des espèces pittoresques en voie d’extinction. Puis le journaliste montra à François-Marie Banier ces affiches dans le cortège où l’on voyait la photo de Liliane Bettencourt, avec en dessous le nom du syndicat Sud-solidaires. Et là, Banier a cru qu’il s’agissait d’un hommage à mamie. Un peu étonné quand même, il demande au journaliste : « Ils ont écrit solidaires ? »
Au même moment, dans le petit rectangle incrusté en haut à droite de l’écran, on voyait Éric Woerth, à l’Assemblée nationale, tenter de défendre son projet de réforme des retraites. Éric Woerth qui passe son temps à essayer de déconnecter l’affaire Bettencourt du projet de loi sur les retraites, tandis que les images des manifestations démontraient à quel point elles étaient liées, à quel point l’affaire Woerth/Bettencourt était présente dans cette colère populaire.
À cet instant, un militant reconnaît François-Marie Banier et lui dit : « J’aime pas les crapules qui piquent le fric des travailleurs. » Là, franchement, il a tort. « Crapule », d’accord, mais s’il y a une chose qu’on ne peut reprocher à François-Marie Banier, c’est d’avoir volé l’argent des travailleurs, madame Bettencourt n’appartenant pas précisément à cette catégorie.
À la réflexion, on se demande s’il n’y avait pas un message dans la présence de Banier dans les manifs. Mais oui, ça y est, bien sûr ! Le message, c’est que les riches peuvent payer les retraites des pauvres ! La preuve, c’est que lui a reçu 1 milliard d’euros pour ses vieux jours de la part d’une riche, qui en plus lui a donné avec le sourire. Allez les riches, un effort, faites tous comme Liliane !
Sérieusement, ce que je retiens de ces images de manif, c’est une affiche toute simple, avec deux phrases qui laissaient imaginer un dialogue entre une grand-mère et son petit-fils.
Sur cette affiche, il était écrit : Mamie, tu me racontes une histoire ? Et en dessous : J’peux pas, je dois aller au boulot…
Tout était dit.



C’était mieux avant
14 septembre 2010
La marge est étroite entre le génie et la connerie. Longtemps, Gérard Depardieu a funambulé sur cette frontière ténue, mais il dansait avec grâce toujours du bon côté. Il faut dire qu’il tournait avec Blier, Pialat, Téchiné, Chabrol, Alain Corneau, et surtout Truffaut, qui lui offrit deux chefs-d’œuvre, Le Dernier Métro et La Femme d’à côté. Alors nous, on adorait Depardieu. Il était Marlon Brando et Shrek à la fois.
Hier soir, il était invité par Canal + pour parler de la disparition de Claude Chabrol, avec lequel il n’a tourné qu’une seule fois un mauvais film, mais ce n’était évidemment qu’un prétexte pour lui demander son avis sur bien d’autres choses, car aujourd’hui, on invite Depardieu sur les plateaux de télévision parce que c’est un « bon client », comme on dit dans ce métier. On l’invite pour les mêmes raisons qu’on invite Fabrice Luchini. Et encore, Luchini impressionne les secrétaires en récitant le dictionnaire des citations, alors que Depardieu fait du Jean-Claude Van Damme. Pire, il fait du Francis Lalanne, façon : « Alors je vous le dis, messieurs les ronds-de-cuir… » Il est devenu un clown pathétique et sentencieux dont les neurones semblent confits par l’alcool comme ces mirabelles de Nancy rabougries dans leurs bocaux d’eau-de-vie.
Les animateurs télé savent qu’avec les clowns médiatiques, il suffit de questions comme : « Que pensez-vous des politiques ? » pour obtenir une réponse qui fera le buzz. Alors, hier, on demanda à Depardieu ce qu’il pensait des politiques, et le comédien répondit : « C’est de la merde, à part peut-être Sarkozy qui a osé des choses incroyables. Mais quand je vois Martine Aubry haleine de bière »… Là, il attendait un éclat de rire général, mais il n’y eut qu’un grand silence gêné sur le plateau et dans la salle. Depardieu sembla étonné qu’on ne rie pas, vu qu’il avait testé cette expression sur ses courtisans qui s’étaient esclaffés.
Puis on lui demanda, presque à regret, ce qu’il ressentait à la disparition de Chabrol. Et lorsqu’il répondit que ça lui rappelait la mort de son chat, je vous disais tout à l’heure que Depardieu c’est Francis Lalanne, je me trompais, Gérard Depardieu, à cet instant, c’était Ève Angeli.



Splendeurs
 et misères de Delarue
15 septembre 2010
Chaque matin, je consulte la liste des invités de la matinale, car vous l’avez peut-être remarqué, je me suis fixé comme règle de courtoisie de ne pas parler des personnalités que l’on accueille à l’antenne. Sachez simplement que ce matin, Europe 1 reçoit Éric Besson et Benjamin Castaldi… Y a des jours comme ça… Et en plus, il pleut. Alors, pour nous détendre, je vais vous parler de Jean-Luc Delarue.
Au début, les ménagères de moins de 50 ans adoraient Jean-Luc Delarue. Il leur rappelait un garçon qu’elles avaient aimé il y a longtemps, un fils de bonne famille en blazer sur un polo Lacoste qui avait débarqué un jour dans une surprise-partie de leur adolescence. Au moment où le boutonneux qui s’occupait des disques posait sur la platine le 45-tours de la chanson du film La Boum, Delarue avait invité la plus belle fille de la fête à danser, et au début du refrain, au moment où Richard Sanderson chantait « Dreams… are my reality », ils avaient échangé un baiser appliqué. Alors, la future ménagère de moins de 50 ans courait pleurer dans la cuisine au-dessus du saladier de sangria, consolée par une copine très moche qui portait des lunettes à double foyer.
Voilà pourquoi, au début des années 1990, lorsque les ménagères de moins de 50 ans ont vu arriver Jean-Luc Delarue à la télévision, c’était comme si elles retrouvaient un amour d’enfance. Et très vite, elles furent bouleversées par cette façon qu’avait Jean-Luc de s’adresser aux témoins de Ça se discute en penchant la tête en signe de compassion et cette chaleur qu’il mettait dans sa voix lorsqu’il s’adressait aux enfants, en leur disant d’une voix douce : « Ça va ma chérie ? »…
Ce que les journaux appellent « la descente aux enfers de Delarue » débuta lorsque le public commença à se lasser de la trilogie des sujets de Ça se discute, à savoir, les Toc, l’anorexie et les déviances sexuelles, et de ces témoins anonymes déguisés en Laspalès. Alors Jean-Luc Delarue fixa aux ménagères un nouveau rendez-vous à la mi-journée. Ça s’appellait Toute une histoire, ça ressemblait à Ça se discute mais en pas cher, on sent que les négos ont été serrées avec France 2, et, à l’arrivée, ça donne du sous-Évelyne Thomas, c’est-à-dire un truc indigne du service public. Oh… tiens, à propos de la dignité du service public, on peut lire aujourd’hui dans Le Monde une chronique hallucinante signée Guillaume Durand qui exige, au nom de la culture, que Michel Drucker accueille sur son canapé des artistes « mondialement connus », dit-il, comme Anselm Kiefer, Miquel Barceló, ou Bertrand Lavier… Alors, je voudrais dire à Michel Drucker, qui a fait un malaise vagal hier en lisant Le Monde, de ne pas s’affoler, Guillaume Durand doit juste être tombé amoureux d’une étudiante des Beaux-Arts et il pensait que ça faciliterait les choses de l’inviter au Flore en lui disant : « Tiens, tu as lu ma chronique dans Le Monde sur Anselm Kiefer et Bertrand Lavier ? »…
Mais revenons à Delarue. Les ménagères ne le regardent plus tout à fait de la même façon, car peu à peu, Delarue les a déçues. Tout a commencé par cette histoire d’avion, le jour où il agressa une hôtesse avec un saumon au point que le personnel de bord fut contraint de le menotter pour le calmer… Alors, comme si la meute n’attendait que ce signal, tous ceux qui avaient des raisons d’en vouloir à l’animateur se jetèrent à ses trousses. Les ménagères le punirent de ne pas les avoir invitées à danser vingt-cinq ans plus tôt dans les boums, les anciens boutonneux se vengèrent, et de révélations scandaleuses en procès perdus, le gendre idéal devint la racaille idéale.
Désormais, les ménagères de moins de 50 ans regardent Jean-Luc Delarue comme une sorte de Loana au masculin. Une icône déchue qu’on voit tomber interminablement, au ralenti, puis elles regardent leur mari, l’ancien boutonneux de la boum assis à leur côté sur le canapé du salon en pensant : « Finalement, j’ai bien fait de l’épouser, malgré les poils qui commencent à pousser dans ses oreilles. »



Alerte écarlate
21 septembre 2010
Écarlate. Je ne savais même pas qu’il existait une alerte terroriste écarlate. Écarlate, ça veut dire rouge vif. Vous vous souvenez, à l’école, sur la palette de peinture, il y avait rouge écarlate et rouge vermillon. Mais bon, alerte vermillon ça fait pas sérieux. Alors que là, écarlate, rien que dans le mot, on pressent l’explosion dramatique. Eh bien figurez-vous qu’on y est presque, à l’alerte écarlate, autant vous dire que c’est du sérieux. À la maison, les enfants sont inquiets, bon, j’ai beau leur expliquer qu’on mélange un peu tout, une alerte de plaisantins à la tour Eiffel, des allumés qui envoient des balles de fusil dans une enveloppe, une mystérieuse femme kamikaze qui aurait voulu faire sauter la gare du Nord, mais quoi qu’il en soit, même s’il y a une part de fantasme, même si on sait qu’il est bon pour un pouvoir fragile et contesté de créer une diversion avec une angoisse al-qaidesque comme on a pu le faire avec une menace épidémique, le péril terroriste est évidemment réel.
Alors, la France a peur. Enfin, la France avait peur, car heureusement un reportage diffusé ce matin sur iTélé nous a totalement rassurés. Les journalistes de cette chaîne avaient décidé d’interroger le ministre des Armées, Hervé Morin, sur ce péril terroriste. Bon, compte tenu de la situation, on imaginait qu’ils allaient le filmer au fond du PC Jupiter dans un bunker sous l’Élysée et qu’il apparaîtrait pas rasé, la cravate desserrée, les traits tirés par les réunions de crise permanente avec son état-major. Eh bien, pas du tout. Ils ont trouvé Hervé Morin dans les salons d’un palace à Nice, où il participait aux agapes des journées parlementaires du centre, et c’est vrai que dans un pays en alerte maximum, les journées parlementaires du centre pour un ministre des Armées ça ne se rate pas… Comment vous dire, on voyait des palmiers sur la terrasse, des tentures pesantes et des lustres d’époque, ça ressemblait aux réunions de l’ambassadeur, sauf que là, croyez-moi, il n’y avait pas de Ferrero Rocher mais un buffet pantagruélique.
Les premières images du reportage nous montrent le ministre qui rigole près du buffet avec les parlementaires centristes qui avaient visiblement fait honneur au rosé de Provence car leurs visages étaient passés en alerte écarlate. Quant au ministre, on le voit ingurgiter un canapé constitué d’une rondelle de chorizo surmonté d’une mini-asperge. À cet instant, on était rassurés. La menace terroriste s’éloignait. Pour l’interviewer, les journalistes lui ont demandé de se mettre un peu à l’écart, parce que le parlementaire qui rigolait la bouche pleine en arrière-plan, ça ne fait pas pays en alerte terroriste. Puis ils ont interrogé Hervé Morin sur la prise d’otage au Niger, il a répondu trois banalités et il a conclu : « Je n’en dirai pas plus, vous comprendrez qu’il faut rester discret. » Il réprima discrètement un rot aux effluves chorisesques et il repartit goûter des petites olives farcies avec un truc rouge au milieu… En cette journée mondiale de lutte contre la maladie d’Alzheimer, on aimerait presque oublier parfois le cynisme de certains hommes de pouvoir…
La peur, toujours la peur… On apprend aujourd’hui que les Français ont peur de la maladie d’Alzheimer. Le Parisien consacre deux pages à ce terrible fléau, avec notamment le récit de la fille d’Annie Girardot, qui nous donne des nouvelles de la grande comédienne. « Elle reste assise toute la journée dans son fauteuil, elle n’est plus vraiment là, elle a largué les amarres et elle s’en va de plus en plus loin. » Et puis surtout, cette phrase terrible : « Elle ne se souvient plus d’avoir été actrice… sauf parfois lorsqu’on prononce le nom de Claude Lelouch, son œil s’allume… »
Nous, on se souvient qu’Annie Girardot fut actrice. On se souvient de Mourir d’aimer, de La Vieille Fille, de La Gifle, et de Docteur Françoise Gailland et de ses films avec Lelouch qui lui font briller les yeux : Vivre pour vivre ; La Vie, l’amour, la mort ; Un homme qui me plaît et on comprend qu’à cette évocation son œil s’allume.
Il y a aussi autre chose de Girardot dont on se souvient, c’est de son discours de remerciement aux césars, il y a une dizaine d’années, lorsqu’elle a dit : « Je ne sais pas si j’ai manqué au cinéma français, mais le cinéma français m’a manqué… éperdument. »
Lorsqu’on entend ça, on devient écarlate d’émotion.



Peur sur la ville
27 septembre 2010
La grande peur de la semaine, c’est le chikungunya. La semaine dernière, c’étaient les risques d’attentat, et aujourd’hui un moustique a remplacé le terrorisme. À chaque fois, ces grandes peurs collectives surmédiatisées ont le même but : il s’agit de créer une diversion. La semaine dernière, la peur du terrorisme, c’était juste pour dissuader les gens d’aller manifester ; cette semaine, le chikungunya, c’est pour faire oublier les mauvais chiffres du chômage. Et ça marche : tout le week-end, les présentateurs des journaux télévisés nous ont parlé avec des trémolos dans la voix des deux cas autochtones de chikungunya déclarés dans le Var tandis qu’ils faisaient preuve d’une grande discrétion sur les chiffres du chômage repartis à la hausse, alors qu’il y a un mois à peine Christine Lagarde saluait, je cite, « l’évolution favorable du marché du travail qui prouve l’efficacité de la politique de la lutte contre le chômage menée par le gouvernement ». Autant vous dire que pour faire oublier ça, il fallait une grande peur. Mais bon, le gouvernement avait utilisé le terrorisme la semaine dernière, il lui restait le chikungunya.
À mon avis, ça va moins faire recette que le terrorisme islamique. D’abord, on dirait le nom d’une danse sud-américaine des années 1950, un truc qu’on dansait le soir sur le pont des paquebots sous les tropiques… On pense à Gérard Darmon et Alain Chabat interprétant La Carioca dans le film La Cité de la peur. Non, franchement, ça ne fait pas sérieux comme nom. Pourtant, à bien y réfléchir, il y a bien plus angoissant que l’épidémie peu probable de chikungunya. Pour moi, les images les plus terrifiantes du week-end, ce sont celles de l’université de rentrée du MoDem. Bon, au total ils étaient quarante-trois. Quarante-trois, c’est pas une université, c’est plutôt une halte-garderie… Ils les avaient installés dans un parc au bord de l’eau à l’ombre des pins parasols. Et François Bayrou en a profité pour annoncer la création de son Shadow Cabinet. Le Shadow Cabinet, c’était pas des toilettes à l’ombre des pins parasols, non, c’est un contre-gouvernement virtuel. Comme dans un gouvernement réel, ces « vrais faux ministres » se verront attribuer chacun un secteur et seront, à leur discrétion, assistés de deux à trois collaborateurs juniors, « pour faire monter la jeune génération ». Pour la plupart, les titulaires seront des « élus confirmés ». Parmi eux, on trouve Yann Wehrling, porte-parole, Bernard Lehideux à la Défense, Jacqueline Gourault à l’Éducation, Nathalie Griesbeck à la Justice et Sylvie Goulard à l’Europe.
Mais il n’y a pas que des fantômes au MoDem, il y a aussi des revenants : on a remarqué la présence de Jean-François Mattei. Vous vous souvenez ? Monsieur Mattei, c’était ce ministre qui, au moment de la canicule, avait fait une déclaration télévisée en tee-shirt dans le jardin de sa villa de vacances où il expliquait que toutes les précautions étaient prises pour les petits vieux, pendant que derrière, c’est tout juste si on ne voyait pas la fumée du barbecue et si on n’entendait pas sa femme lui dire : « Tu viens manger Jean-François, les merguez vont refroidir ! »
Juste une chose, monsieur Bayrou, un jour, pendant la campagne électorale de 2002, vous avez balancé une gifle à un petit garçon qui vous faisait les poches à Strasbourg. On a appris que ce gamin, aujourd’hui âgé de 17 ans, est un délinquant sévère, condamné notamment pour une double agression sexuelle. Moi, j’aurais aimé qu’à la lumière de cette histoire vous nous donniez vos solutions pour qu’un gamin d’un quartier défavorisé qui fait les poches d’un adulte à 10 ans ne devienne pas un gros délinquant. Remarquez, je suis sûr que Jacqueline Gourault et Nathalie Griesbeck apporteront des solutions à ce problème.



Insoumis de Prisunic
29 septembre 2010
Il m’a fallu du temps pour comprendre ce que mon fils de 3 ans chantait hier soir. C’est en l’entendant syncoper les trois syllabes du mot « dé-so-lé » que j’ai compris qu’il s’agissait du tube du groupe Sexion d’Assaut. Une chanson très efficace puisqu’elle reste dans la tête d’un enfant de 3 ans.
En entendant mon fils chanter Désolé, j’étais plutôt content, car jusqu’à présent, il n’écoutait que René la Taupe en reprenant le refrain « Je suis mignon… » et en éclatant de rire à la fin lors-qu’on entend la taupe qui pète.
Autant vous dire que j’étais heureux qu’il s’intéresse enfin à autre chose qu’à une taupe qui pète, et du coup, j’ai téléchargé l’album de Sexion d’Assaut. Et je l’ai écouté. Musicalement, ça ressemble à ce que faisait NTM il y a dix ans, c’est-à-dire que c’est destiné à faire du fric en flattant les enfants des ghettos, mais tout à coup, en écoutant une chanson qui s’intitule On t’a humilié, je n’en ai pas cru mes oreilles, lorsque j’ai entendu les paroles suivantes, je cite : « Je crois qu’il est grand temps que les pédés périssent, coupe-leur le pénis, laisse-les morts, retrouvés sur le périphérique. »
« Que les pédés périssent, coupe-leur le pénis » : quelle magnifique allitération ! On pense au célèbre vers de Racine : « Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur vos têtes ? » Bon, ceci dit, ne vous affolez pas sur les talents littéraires de Sexion d’Assaut, c’est un pur hasard, les Sexion d’Assaut ne savent pas ce qu’est une allitération, et pour eux, Corneille est un chanteur d’origine rwandaise qui chantait Parce qu’on vient de loin…
Alors, pour me changer les idées, j’ai allumé la télé pour voir Raphael sur Canal hier soir. J’aime bien Raphael, il est beau, il est intelligent et il a du talent. Lui aussi chantait une chanson engagée en s’accompagnant à la guitare et à l’harmonica, une chanson intitulée Patriote… Et là encore, je n’en ai pas cru mes oreilles. Sa chanson de révolte n’était qu’une énumération de banalités convenues et conformistes et dont le refrain se terminait par cette phrase : « La France je la méprise, les Français sont désolants. »
Je voulais oublier des crétins homophobes qui chantent Désolé et je tombais sur un blaireau conformiste qui chantait « désolant ».
Pourtant, à la fin de sa chanson, il a eu droit à une standing ovation, et Ali Baddou s’est écrié avec émotion : « Avec votre harmonica vous me faites penser à Bob Dylan. » Non, mon gars, en écoutant Raphael, on ne pense pas à Dylan, on pense à Antoine qui imitait Bob Dylan, avec une insoumission de Prisunic, avec les mêmes mots conformistes sauf qu’à la place de « la guerre c’est pas bien », aujourd’hui, l’engagement c’est de dire qu’Hortefeux est raciste ou Besson est facho. Tu parles d’une audace. Le courage, Raphael, ce n’est pas de faire plaisir à quelques bobos en chantant des paroles dégoulinantes de démagogie… Surtout, il ne comprend pas qu’en faisant ça pour vendre des disques à quelques Ali Baddou, il provoque chez les gens paumés une vraie fracture…
Léo Ferré disait : « J’envoie mes idées dans la rue et je fais du fric avec », Sexion d’Assaut envoie aussi ses idées dans la rue et fait du fric avec, Raphael envoie sa démagogie dans la rue et fait du fric avec… et Sony Music compte ses dividendes.
Alors, où est le courage dans tout ça ?



Un furet au paradis
6 octobre 2010
Le choc. 5 milliards d’euros. Depuis hier, Jérôme Kerviel, condamné à payer 5 milliards d’euros, est devenu un martyr, un bouc émissaire que le système judiciaire aurait accablé pour protéger les puissants.
C’est sans doute vrai, mais ce procès c’était celui de Jérôme Kerviel, pas celui de la Société générale. Et le scandale, le vrai scandale, c’est qu’il n’y aura jamais de procès de la Société générale. Il n’y a jamais de procès de la Société générale qui produit des Kerviel en série, qui les gâte, qui les chouchoute à coups de bonus tandis que toi, lorsque tu téléphones à la Société générale pour savoir si ton virement de fin de mois a été crédité, ça sonne interminablement dans le vide.
Je me fous de Kerviel. C’est un de ces jeunes types cyniques et corrompus en chemisette blanche, un animal à sang-froid qui jouait avec des milliards comme vous jouez au Monopoly le dimanche après-midi chez votre tante à La Garenne-Colombes.
Kerviel est une créature engendrée par le bling-bling. Kerviel, c’est l’ambition de la réussite à tout prix, y compris celui de l’irresponsabilité. Il faut dire qu’ils sont nombreux à l’avoir encouragé à devenir un Kerviel. Le Fouquet’s l’a encouragé. Séguéla l’a encouragé avec sa phrase sur les losers qui n’ont pas de Rolex à 50 ans, les joueurs de l’équipe de France de foot en Afrique du Sud l’ont encouragé, Bernard Tapie l’a encouragé – lui qui a reçu 200 millions d’euros dans l’affaire du Crédit lyonnais –, la Société générale l’a encouragé et la société en général l’a encouragé. Je dis « la société en général », parce que Kerviel est l’enfant d’une société dont les valeurs délétères sont exclusivement basées sur la réussite sociale.
Maître Metzner, l’avocat de Jérôme Kerviel et de Florent Pagny, on a les clients qu’on peut, va venir tout à l’heure. Par courtoisie, je ne dirai rien d’inconvenant à son sujet. Mais depuis hier, on le voit partout, il fait le tour des télés et des radios pour plaider la cause de Kerviel. Pourtant, si je ne m’abuse, son métier c’est de plaider dans un prétoire pour convaincre des juges qui se forgent une opinion sur un dossier complexe, sur des faits précis, avérés, et non pas de plaider devant l’opinion publique avec des déclarations dont nous sommes bien incapables de vérifier la réalité technique. Hier soir, à la télé, l’ancien directeur de la com de la Société générale a dit qu’il fallait dix-huit mois à un novice pour comprendre les mécanismes bancaires dont a abusé Kerviel.
Je me fous de Kerviel. Le choc des 5 milliards, on l’a tous reçu avant, lorsqu’on a appris que Kerviel et ses potes en chemisette blanche faisaient joujou sur des ordinateurs, le jour où l’on a appris le mot « trader »… Il faut dire que depuis trois ans, on en a appris des mots nouveaux, des gros mots, des mots obscènes comme « subprime », « stress-test », « titrisation », « agence de notation », « notes dégradées », « Madoff », « Kerviel », et cette expression abjecte : « actifs pourris ». Les actifs pourris qui créent des millions d’inactifs sains dont ils pourrissent la vie.
Ce sont les actifs pourris qui ont pourri la vie des Grecs, dont on a appris hier que les Chinois allaient racheter le pays comme on rachète une PME en dépôt de bilan. Il y a longtemps, Alain Peyrefitte, qui fut ministre du général de Gaulle et dont la postérité retiendra qu’il avait de grandes oreilles et qu’il fut le ministre de la Censure télévisée, avait écrit un livre intitulé Quand la Chine s’éveillera d’après la phrase de Napoléon : « Quand la Chine s’éveillera, le monde tremblera. »
Et hier, en voyant à la télévision ces officiels chinois qui présentaient à des responsables grecs humiliés leurs projets pour le port du Pirée qu’ils viennent d’acheter, on pensait que les enfants du Pirée du film de Jules Dassin n’étaient plus qu’un lointain souvenir.



Je suis venu te dire
 que je m’en vais
7 octobre 2010
Non, je n’aime pas ce jeudi 7 octobre 2010. Je ne sais pas pourquoi, je ne la sens pas cette journée.
De quoi parle-t-on aujourd’hui ? Des suites du procès de Jérôme Kerviel. Ce matin à la télé, j’ai entendu Caroline Guillaumin, la directrice de la communication de la Société générale, expliquer que, dans sa grande mansuétude, sa banque renonçait à endetter Jerôme Kerviel pour cent soixante-dix-sept mille ans, ce qui est quand même la phrase la plus stupide qu’on ait entendue depuis longtemps. Mais surtout elle a enchaîné aussitôt en disant : « Car nous, la Société générale, nous sommes une banque responsable, nous sommes une banque dans son époque. » On aurait cru qu’elle nous jouait une publicité des années 1970. J’ai cru qu’elle allait ajouter : « Dans un cadre moderne et accueillant, la Société générale vous attend pour vous offrir sa gamme chatoyante de services bancaires. »
Il faut dire qu’en matière de publicité, elle s’y connaît Caroline Guillaumin, puisqu’en sa qualité de directrice de la com de la Société générale, c’est elle qui a approuvé le pouce hideux qui ressemble à un phallus circoncis. Ce pouce hideux, disais-je, qui se balade dans la ville sur une vieille musique des années 1960 et qui est sans doute le concept publicitaire le plus répulsif qu’on ait connu depuis longtemps.
Je n’aime pas ce jeudi 7 octobre 2010. Je n’aime pas la danse des sept voiles de Bernard Kouchner dont Le Nouvel Obs nous apprend qu’il a envoyé le 25 août sa lettre de démission à Nicolas Sarkozy, en se plaignant d’humiliations de la part des conseillers de l’Élysée, et dans laquelle il regrette l’inflexion sécuritaire. Donc tout ça, vous l’avez compris, c’est juste pour sortir du gouvernement la tête haute. Comme d’habitude, Kouchner joue, Kouchner surjoue, Kouchner théâtralise. Le French Doctor idéaliste à la belle gueule de baroudeur qui troublait les filles des années 1980 essaie de faire oublier ses joggings new-yorkais en compagnie de Sarkozy avec un tee-shirt à la con sur lequel était écrit : Gare au gorille. Dans sa lettre de démission, Bernard Kouchner explique que c’est la fin de l’ouverture à gauche. Mais Nicolas Sarkozy ne s’est jamais ouvert à gauche, c’est Kouchner qui s’est offert à droite.
Je n’aime pas ce jeudi 7 octobre parce que les marchands de papier ont encore frappé. L’Express titre à la une : « L’Occident face à l’Islam », avec une photo d’un minaret éclairé devant un clocher d’église dans l’ombre. Alors de deux choses : ou bien, comme le laisse entendre ce titre, on est au bord d’une guerre de religion et on ne comprend pas que ça ne fasse pas les autres titres, ou bien L’Express avait juste envie de vendre du papier et entre les unes qui font vendre le magazine (à savoir le mal de dos, le salaire des cadres ou l’Islam), ils ont choisi l’Islam.
Je n’aime pas cette journée. Une dénommée Constance Meyer publie un bouquin sur sa relation avec Serge Gainsbourg lorsqu’elle avait 16 ans et lui 57. Elle déclare dans Match que faire ce récit peu de temps après sa mort aurait été indécent, car, dit-elle : « Je ne voulais blesser personne. » Elle a raison, aujourd’hui son bouquin est parfaitement décent. C’est en quelque sorte sa poubelle histoire d’amour. Elle dit : « Quand il est mort, je l’ai appris par une amie qui m’a téléphoné. » Ben oui, on se doute bien que Gainsbourg n’allait pas lui dire qu’il s’en allait… ça, il l’avait déjà dit dans une chanson dans laquelle Birkin pleurait.



Les vendredis
 sont des prétentieux
8 octobre 2010
Non, je n’aime pas le vendredi. C’est un jour prétentieux, une journée qui se la pète. Évidemment, c’est le chouchou, car tout le monde l’aime le vendredi, vous le premier Marco, sous prétexte qu’il annonce le week-end, alors il regarde les autres jours de la semaine d’un un air hautain et méprisant. Le vendredi ricane du lundi maussade et sans espoir, il dédaigne le mardi, petite journée étriquée et besogneuse, qui est aux jours de la semaine ce que novembre et février sont aux mois de l’année. Le vendredi ricane du mercredi en lui disant : « Si être le jour des enfants, c’est voir des mères emmener les enfants au judo en Clio, bravo… » et il se moque carrément du jeudi qui a la place du con, comme celui qui arrive quatrième en finale olympique.
Le vendredi m’énerve. Il se la joue chevalier blanc qui annonce le week-end, et pourtant, il n’y a pas de quoi faire le fier. Parce qu’on n’est pas forcément heureux de voir arriver le week-end. Par exemple, le type qui a perdu son emploi, qui vient de passer une semaine à envoyer des CV, à se rendre à des rendez-vous inutiles à Pôle emploi, et à regarder Motus et Les Z’amours de Tex pendant qu’il se fait cuire son steak, il sait que le vendredi est le dernier jour de sa solitude et qu’arrive le week-end où ses amis et sa famille vont lui demander : « Alors au fait, ton entretien d’embauche à la Snecma, qu’est-ce que ça a donné ? » Il répondra : « Ça s’est pas mal passé », alors qu’il a été humilié par une assistante de DRH, une sorte de vestale sévère en tailleur qui n’a pas serré la main qu’il lui tendait à la fin de l’entretien.
Même ceux qui ne sont pas au chômage n’aiment pas le samedi, ses queues à Auchan, les feuilles de salade coincées dans les roues de chariot, et surtout ces fins d’après-midi du samedi lorsqu’on se prépare à sortir en regardant 50 minutes inside. Je ne sais pas si vous avez remarqué, 50 minutes inside c’est une émission dressing-room. Nikos est un valet de chambre qu’on regarde en essayant des vêtements. Pendant qu’il balance des news sans intérêt sur Jennifer Aniston ou Angelina Jolie, les femmes demandent aux hommes : « Elle me va, cette robe ? », et généralement les hommes répondent : « Tu ne vas pas sortir avec ça, on voit ta culotte en dessous ! »
Et que dire du dimanche, avec ses figures imposées, ce qu’on appelle les obligations familiales, lorsqu’on va voir une grand-mère qu’on culpabilise d’avoir mis dans une maison médicalisée, cet ennui dans la chambre où la télé diffuse Vivement dimanche, avec les enfants qui demandent sans cesse : « Quand est-ce qu’on s’en va ? », qu’on regarde discrètement sa montre en réprimant un bâillement. Lorsqu’arrive la recette de Jean-Pierre Coffe, on finit par dire : « Bon, on va y aller, parce que sinon on va tomber dans les embouteillages. »
Le dimanche, à l’heure de la recette de Jean-Pierre Coffe dans Vivement dimanche, c’est déjà le lundi.
Le vendredi est un escroc. C’est une promesse qui n’est jamais tenue. C’est comme une promesse électorale, juste un espoir de changement.
En ce moment, en politique, le vendredi c’est DSK. Les sondages lui prédisent un destin de président de la République, il est paraît-il le meilleur candidat de la gauche, il a compris les grands enjeux de demain, il sait que l’avenir passera par un dialogue entre l’Europe et le Maghreb et chaque week-end, il va dialoguer avec son maître d’hôtel marocain dans son riad de Marrakech : « Dites-moi, Mouloud, pouvez-vous me préparer un thé à la menthe ? »
Le vendredi, c’est comme une promesse électorale, c’est juste un espoir de changement. Mais en ce moment, on vit le dimanche du sarkozysme, alors on est prêt à croire à d’autres vendredis…



Everybody
 needs somebody to love
11 octobre 2010
Comme on aimerait aimer Jean-luc Mélenchon. Dans ce paysage politique bessonisé, fadela-amarisé, rachidadatisé, ségolénisé, dans une vie politique dont les deux mamelles sont carriérisme et communication, au moment où même la gauche semble résignée à une mondialisation orwellienne, on a envie d’hommes sincères, d’hommes de conviction. Comme dirait Souchon, on a soif d’idéal et on aurait tant aimé assouvir notre soif d’idéal en buvant du petit-lait avec des chevaliers blancs comme Montebourg ou Mélenchon.
J’aimais beaucoup Arnaud Montebourg à l’époque où il secouait l’Assemblée nationale de ses violentes diatribes qui faisaient remonter de nos souvenirs scolaires Danton ou Robespierre à la tribune de la Convention. Mais le chevalier blanc de la lutte contre le cumul des mandats cumule aujourd’hui sans vergogne, et finalement si vous interrogez les gens sur Montebourg, ils sont incapables de vous décrire son projet politique, mais tous savent que c’est le type qui insulte TF1.
Mélenchon, c’est l’espoir de la classe ouvrière, de tous ces types qui ont cru au Parti communiste, de tous ceux qui distribuaient L’Huma dimanche sur les marchés en banlieue, vêtus d’une canadienne et la Gitanes maïs aux lèvres.
Mélenchon est intelligent, il possède un Capes de lettres et une maîtrise de philo, mais c’est un sanguin et on devine l’annonce d’une violence imminente à une lueur inquiétante qui passe dans son regard.
Souvenez-vous, en 2005, une équipe d’Envoyé spécial le suit dans le RER. Un passager lui demande son avis sur les nouveaux pays entrants dans l’Europe communautaire et là, Mélenchon s’exclame : « Les Lituaniens, qu’ils aillent se faire foutre ! » On aimerait savoir si Mélenchon souhaite que les Roms aillent se faire foutre.
Mais il n’y a pas que les Lituaniens que Mélenchon envoie se faire foutre. Il y a aussi les journalistes. On se souvient de la violence de ses propos contre un jeune journaliste qui voulait le faire réagir sur la une du Parisien consacrée aux maisons closes.
On apprend ces jours-ci que Mélenchon a de nouveau dérapé. Précisons qu’il s’agit là de propos datant de plusieurs mois et qui figurent dans un film tourné par Pierre Carles. Je vous explique le contexte. On montre à Mélenchon un extrait du JT de David Pujadas, consacré à l’occupation de l’usine Continental à Clairoix, dans lequel ce dernier interroge un responsable syndical de l’entreprise sur les dégradations commises dans l’entreprise.
Mélenchon regarde le DVD en ponctuant le commentaire de Pujadas de « salaud », « larbin », et pour finir, il dit : « Arrête, ça me dégoûte »…
C’est ça le problème. Salaud, coupe.
Non, Pujadas n’est probablement pas un salaud, c’est juste un type qui présente un JT comme on présente les JT aujourd’hui, c’est-à-dire qu’il a vingt secondes pour annoncer une info, et que l’info ce jour-là, c’étaient les images de types qui balançaient des ordinateurs par la fenêtre d’un bureau. Mais au lieu de dire ça, Mélenchon, au lieu de deux insultes et de dire « coupe-moi ça », explique-nous, explique-leur ! Explique-leur ce que Pujadas n’a pas le temps de dire parce qu’il n’a pas le temps de le faire, il n’a pas le temps de raconter l’histoire de ce type qu’on a vu hier soir à 7 sur 7, un ouvrier de Continental ou d’ailleurs, un type qui a bossé en usine pendant des décennies et qui se retrouve au chômage à 45 ans et qui finit aux Restos du cœur.
Ce type-là va peut-être se pendre ou aller tuer la fille de Pôle emploi ou l’huissier qui va venir le saisir et Pujadas ne parlera que d’un homme qui tue un huissier. Parce qu’un JT c’est comme ça, et que derrière, comme chez Claire Chazal hier soir, il y a Lorie et Alain Delon qui attendent leur tour pour faire leur promo, c’est comme ça.
Le plus gênant, dans tout ça, c’est que Mélenchon surfe sur l’écume d’un système dont il stigmatise l’écume. On apprend dans Le Figaro ce matin que Jean-Luc Mélenchon sera bientôt l’invité de Vivement dimanche de Michel Drucker. Tout est dit.



Mineurs chiliens
13 octobre 2010
Ah, il y a longtemps qu’on attendait une journée comme aujourd’hui. Que des bonnes nouvelles. Ce sauvetage des mineurs chiliens qu’on a suivi dans la nuit et leurs premiers pas à l’air libre, diffusés par les chaînes de télés du monde entier, un peu comme les premiers pas de l’homme sur la Lune… et Carla qui pleurait. Carla, notre Carla, qui travaille à la rédaction, qui gère tous les extraits sonores de la matinale, c’est à elle que l’on demande de trouver une chanson cinq minutes avant l’antenne. Ce matin, de temps à autre, elle levait les yeux de son écran de montage pour regarder la télé au mur de la rédaction et lorsque le premier mineur sauvé est apparu et que son petit garçon s’est précipité dans ses bras, de grosses larmes ont coulé sur les joues de Carla.
À cet instant, au même moment, partout dans le monde, des Carla pleuraient, et il y a quelque chose de réconfortant dans ces moments de communion de l’humanité tout entière.
Permettez néanmoins d’apporter une touche négative, une légère restriction à ce bonheur de l’humanité, oh presque rien, mais je ne sais pas si vous avez remarqué la taille de la nacelle. Moi si j’étais mineur chilien, je ne remontais pas… Si un jour, il y a un éboulement rue François Ier et que je me retrouve coincé dans le parking souterrain d’Europe 1, je demande d’ores et déjà aux services de secours de prévoir plus large pour la nacelle.
Mais plus encore que le bonheur des mineurs chiliens, il y a surtout ce matin le bonheur de François Hollande qui, dans une interview de deux pages à Gala, parle de l’amour qu’il porte à sa compagne, Valérie Trierweiler, journaliste à Direct 8. Bon, déjà, moi je ne savais même pas qu’il y avait des journalistes à Direct 8 : j’ai l’impression qu’être journaliste à Direct 8, c’est comme être photographe au journal Le Monde. Quoi qu’il en soit, à la première question du journaliste de Gala : « François Hollande, les sondages grimpent en votre faveur, n’est-ce pas le moment de mieux vous faire connaître des Français ? », l’ex-premier secrétaire du PS répond : « Je suis pudique et j’entends le rester car je ne pense pas que l’exhibition soit la bonne attitude ni la confusion sciemment entretenue par certains entre sphère publique et sphère privée. »
Et derrière ça, il balance deux pages de confidences sur sa vie privée, avec notamment cette phrase : « C’est une chance exceptionnelle que de pouvoir réussir sa vie personnelle et de rencontrer la femme de sa vie »… Alors là, franchement, c’est la grande classe. Parce que tout le monde sait qu’il a vécu des décennies avec Ségolène, qu’ils ont eu quatre enfants ensemble et au-delà du manque d’élégance, il y a dans cette déclaration quelque chose qui sur le plan des sentiments ressemble à ce que Besson a fait à Ségolène sur le plan politique…
Mais surtout, de qui se moque François Hollande avec cette interview à Gala où il évoque également son changement de look ? Cette mise en scène de son bonheur, c’est juste une façon de construire son image de présidentiable, du genre : « C’en est fini du petit gros à lunettes que les Guignols représentaient en Flamby et dont l’ex-femme aurait pu être présidente et qui a donc failli s’occuper des pièces jaunes. Regardez-moi, aujourd’hui je suis un homme élancé qui vit avec une jeune et qui va se présenter à la présidentielle »…
Souvenez-vous, il y a quelques mois, sur Europe, François Hollande annonçait sa candidature aux primaires du PS avec cette phrase : « Mon destin n’est plus dans les petits rôles ou les personnages secondaires. » Aujourd’hui, il annonce clairement sa candidature qu’il appelle « le plan H » comme Hollande.
Mais ce matin, Carla pleurait et un enfant chilien se jetait dans les bras de son père, alors la vie est belle…



Comment va le chien ?
14 octobre 2010
Hier, je vous parlais de l’émotion qui nous avait tous saisis à la vue des images du sauvetage des premiers mineurs chiliens.
Toute la journée d’hier et jusque tard dans la nuit, je les ai regardés sortir. Mais je dois vous avouer qu’à chaque nouvelle remontée, la déception remplaçait l’émotion initiale.
Le premier mineur sort. Là, et je vous l’ai dit hier, tout le monde était en larmes.
Puis arrive le deuxième mineur, prénommé Mario. Sa femme l’attendait, une charmante petite grosse dotée d’une ravissante moustache qui se jette dans ses bras, et là on sent bien que Mario ne fait pas vraiment preuve d’un enthousiasme débordant : il lui donne une brève accolade en lui tapotant le dos, du genre « brave bête », puis il s’écarte assez rapidement et se tourne vers le président chilien pour lui offrir des pierres qu’il a ramenées du fond et le prend dans ses bras. On s’aperçoit que l’accolade entre les deux hommes dure bien plus longtemps que les retrouvailles du couple… C’est là que j’ai commencé à avoir un doute… Finalement, le président lui chuchote un truc à l’oreille, du genre : « Écoute, il y a les télés du monde entier, ça la fout mal, va un peu voir ta moustachue », alors Mario s’approche de sa femme et enfin il s’apprête à lui parler. Le monde entier attend les premiers mots que le couple va échanger, on est suspendus aux lèvres de Mario. Et là, je vous jure que c’est vrai, la première phrase qu’il prononce à sa femme dont il a été séparé pendant soixante-huit jours, c’est : « Comment va le chien ? »
¿Cómo está el perro?
À cet instant, on comprend que quelque chose a changé dans la vie de Mario. C’est en voyant apparaître le cinquième mineur remonté à la surface que j’ai compris ce qui avait changé. Jimmy, il s’appelle Jimmy, il a la même moustache que la femme de Mario, sauf qu’il a 18 ans, la cuisse ferme et qu’il a passé plus de deux mois avec Mario en lui faisant écouter du Barbra Streisand sur son iPod. En plus, c’est authentique, le médecin qui avait pris en charge les mineurs, le docteur Romagnoli, leur avait concocté un programme physique constitué d’un entraînement à la corde à sauter. Alors évidemment, on comprend que Mario, qui a regardé le jeune Jimmy sauter à la corde devant lui pendant soixante-huit jours, n’a plus envie de retrouver la grosse dame à moustache…
Non, sérieusement, hier, au fur et à mesure que la journée de sauvetage passait, la déception a remplacé l’émotion. D’abord parce qu’à chaque nacelle qui remontait on était de moins en moins bouleversé, mais surtout parce que tout au long de la journée les médias, la politique, la publicité, l’argent ont pris toute la place. Les interviews des mineurs se négocient en milliers de dollars. D’après le magazine Time, des dizaines de grandes chaînes américaines sont sur les rangs, le tournage d’un film a déjà commencé, et Hollywood annonce une superproduction dont les producteurs ont déjà pris contact avec les familles pour leur faire signer des précontrats.
Sur le plan politique, le président chilien, omniprésent en anorak rouge, a fait le show toute la journée. Grâce à cette affaire qui, au départ, rappelons-le, est due à l’instabilité de la mine qui était surexploitée, le président a déjà gagné dix points dans les sondages et il a annoncé la construction d’un mémorial sur les lieux de la tragédie, une sorte de chilo-disney avec des boutiques où l’on vendra des produits dérivés, des pierres avec des morceaux de cuivre que les bobos poseront sur leurs étagères à côté des morceaux du mur de Berlin, on organisera des descentes en nacelle de touristes allemands dans la galerie de survie sur les parois desquelles ils graveront leur nom comme on peut le voir sur les colonnes du Parthénon à Athènes. Un vestige qui date de trois mille ans, symbole d’une civilisation, et l’autre con qui écrit avec son canif : Helmut was here, July 2010.
Cette histoire des mineurs chiliens, c’est l’histoire de l’humanité. Au début était l’émotion pure et puis sont venus l’argent, la politique, la médiatisation, le cynisme et la corruption.
Heureusement, il reste une magnifique histoire d’amour entre Mario et un jeune homme de 18 ans, et ce matin on devine que Mario murmure à l’oreille de sa femme :
« Jimmy, il s’appelle Jimmy
C’est un garçon pas comme les autres
Mais moi je l’aime, c’est pas d’ma faute »




Taponier et Ghesquière
21 octobre 2010
Il y a deux heures et demie de décalage horaire entre Paris et Kaboul. En ce moment, il est donc 10 heures 20 en Afghanistan. L’heure de Motus. Mais les deux hommes dont je vais vous parler n’auront pas la chance de voir Thierry Beccaro car ils n’ont pas la télévision dans la cave en torchis qui sent l’humidité et la pisse de rat où ils croupissent depuis bientôt trois cents jours.
Il est 10 heures 20 en Afghanistan. Il y a longtemps que ces deux hommes sont réveillés. Comme chaque matin, ils ont entendu s’approcher des hommes qui dialoguaient en dari. Non, le dari n’est pas cet animal imaginaire que des moniteurs de ski facétieux inventent pour faire une farce à leurs jeunes élèves, le dari c’est un dialecte persan parlé en Afghanistan. Le dari, ils en ont appris les rudiments ces deux hommes dans leur cave. Rudiment est le mot qui convient car l’apprentissage fut rude. Ils comprennent : « debout », « assis », « couché », les mots qu’on dit aux chiens, ils ne les ont pas appris grâce à la méthode Assimil, mais grâce à la méthode coups de crosse de Kalachnikov. Le geôlier hurlait un mot, ils répondaient « I don’t understand », aussitôt l’autre leur balançait un coup de crosse dans le menton, alors ils s’écroulaient et comme le geôlier semblait satisfait, ils savaient que ce mot-là signifiait « couché ».
Il y a quelques jours, une télé est venue m’interviewer pour me demander de dire quelques mots sur ces deux journalistes de France 3 otages en Afghanistan, et là, je me suis rendu compte que je ne savais pas précisément leur nom, j’avais dans l’oreille une vague sonorité, un truc qui ressemblait à « Ta-oh-éh » et « Favières » et je me suis fait la réflexion qu’on retenait très facilement le nom de connards éphémères de l’actualité, mais qu’on avait beaucoup plus de mal à se souvenir de ces deux journalistes de France Télévisions otages en Afghanistan.
Par exemple, vous demandez aux gens comment s’appelle la pute de Ribéry, tous répondront Zahia. Comment s’appelle le bellâtre idiot qui a gagné La Ferme célébrités, ils vous répondront Mickaël Vendetta, mais le nom exact des deux reporters de France 3, ils vous diront comme moi un truc qui ressemble à « Ta-oh-éh » et « Favières ». Alors, on va réviser ensemble, ces deux hommes qui sont réveillés depuis longtemps dans leur cave en torchis qui sent l’humidité et la pisse de rat, depuis que des types qui parlaient en dari ont ouvert leur porte et ont posé au sol une théière en cuivre martelé et quelques galettes de blé, ces deux hommes s’appellent : Taponier et Ghesquière, Stéphane Taponier et Hervé Ghesquière. Pourtant, chaque soir David Pujadas rappelle leurs noms, mais on n’y prête pas attention, c’est devenu une sorte de routine, on s’intéresse aux derniers développements de l’affaire du pif garni de Jean-Luc Delarue, mais on oublie les deux hommes dans leur cave. Alors, répétez leurs noms après moi : Stéphane Taponier et Hervé Ghesquière, Stéphane Taponier et Hervé Ghesquière, Stéphane Taponier et Hervé Ghesquière. Demandez à vos enfants devant leurs Kellogg’s s’ils ont retenu leurs noms : « Allez Kevin, vas-y, répète. Non, pas Baronnier et Seillière : Stéphane Taponier et Hervé Ghesquière… »
Il est 10 heures 20 en Afghanistan. Les deux hommes ont entendu les voix qui parlaient en dari se rapprocher de leur porte, alors ils se sont levés et ont tendu le plateau avec la théière et les miettes de galettes. Ça aussi, ils l’ont appris à coups de crosse. Et puis, les heures inutiles ont commencé. Ils se souviennent que dans un vieux film sur la déportation, pour ne pas devenir fous, les prisonniers se forçaient à penser à des choses de la vie ordinaire comme le tour de France. Alors à 10 heures 20 ils pensent que c’est l’heure de Motus, ils imaginent les bras de la dame farfouiller dans la cuve en plastique transparent pour ramasser une boule qui ne soit pas noire, puis ils enchaînent avec Les Z’amours, ils imitent Tex, mais en silence : un jour ils ont pris un coup de crosse parce qu’ils riaient en pensant à Tex.
Est-ce qu’ils savent que les stations-service ferment peu à peu ? Est-ce qu’ils savent qu’on parle de Borloo comme Premier ministre ? Est-ce qu’ils savent qu’un matin, sur Europe 1, on aura pensé à eux, à l’odeur d’humidité et de pisse de rat de leur cave en torchis ? Est-ce qu’ils savent que malgré Zahia et Vendetta on ne les oublie pas, qu’on sait que ça va faire trois cents jours déjà, trois cents petits matins avec les voix qui parlent en dari qui se rapprochent, trois cents jours à entendre la clé dans la porte, trois cents jours de théière en cuivre martelé et de galettes de blé ?



L’amnistie
25 octobre 2010
Marc-Olivier Fogiel m’impose par contrat de regarder les journaux télévisés de Claire Chazal chaque week-end. Hier soir, j’ai donc regardé Claire qui, vêtue d’un chemisier blanc, simple et élégant, nous annonçait les nouvelles du jour, avec cette façon qu’elle a de regarder la caméra en tournant légèrement la tête sur le côté. Ça, c’est un truc de photographe, vous faire tourner légèrement la tête mais regarder dans l’axe… Quoi qu’il en soit, hier soir, Claire égrenait une actualité morose : les difficultés d’approvisionnement en essence, les grèves des éboueurs à Marseille et à Toulouse, l’échec de l’intégration à l’école, et puis… et puis juste après une déclaration de Laurent Fabius sans intérêt sur la réforme des retraites, on vit soudain le visage de Claire Chazal se rembrunir. Elle sembla se crisper en faisant glisser devant elle une dépêche qu’on lui avait sans doute apportée pendant le reportage sur Fabius, et on l’entendit dire : « Et puis, on vient de l’apprendre, euh… »
À chaque fois qu’un journaliste interrompt son JT pour dire : « Et puis, on vient de l’apprendre, euh… », notre cœur se met à battre un peu plus vite car on sent que la mort rôde. C’est fou, d’ailleurs, le nombre de célébrités qui meurent le dimanche, un peu comme s’ils n’avaient pas envie d’affronter une nouvelle semaine.
Quoi qu’il en soit, pendant le dixième de seconde qui suivit le « on vient de l’apprendre, euh… » de Claire Chazal, je passais en revue ceux qui auraient pu mourir hier après-midi. Dans ces cas-là, on pense immédiatement à des personnalités qu’on aime. Hier soir, je ne sais pas pourquoi, j’ai pensé immédiatement à Michel Galabru, et pour être honnête, je n’ai pu m’empêcher d’éprouver un soulagement lorsque Claire finit par annoncer : « Et puis, on vient de l’apprendre, euh… on vient d’apprendre le décès de Georges Frêche. »
À partir de cet instant précis, il se passe un phénomène étrange. Quelle que soit la personne qui vient de décéder, la mort amnistie toutes les fautes de sa vie. Depuis hier soir, Georges Frêche est un visionnaire, un bâtisseur. En plus, le type est mort à son bureau à 18 heures 45 en signant un parapheur. Vous imaginez ça ? Il bossait un dimanche en fin d’après-midi. Au moment où vous appelez les enfants pour le bain et où vous regardez Stade 2, Georges Frêche, lui, travaillait encore et signait des documents de bâtisseur ! Autant dire qu’il est quasiment mort en héros. D’ailleurs, depuis hier soir, on voit sur toutes les chaînes d’info ses anciens adversaires louer ses vertus. Martine Aubry a salué un homme courageux, visionnaire et bâtisseur ; François Hollande lui aussi encensa le bâtisseur, mais malin, il a conclu son éloge par une phrase qui n’engage à rien, il a dit : « Georges Frêche laissera une trace », sans préciser de quoi était constituée la trace… La plus dithyrambique fut sans aucun doute madame Hélène Mandroux, maire PS de Montpellier, qui a voulu, sur LCI, garder « le souvenir d’une amitié réelle ». Ironie des choses, Hélène Mandroux publie cette semaine un bouquin dans lequel elle règle ses comptes avec Georges Frêche, dans lequel elle déclare notamment qu’il était un « tueur » et ajoute même : « Je le plains, quelle solitude doit être la sienne ! » Hélène Mandroux a dû passer la nuit en prières afin que la pénurie de carburant empêche la livraison de ses bouquins dans les librairies…
Libération nous rappelle ce matin que Georges Frêche avait déclaré lors des émeutes de 2005 : « Je me demande si ce ne sont pas les flics qui mettent le feu aux bagnoles. » Hier soir, Mélenchon a affirmé sur iTélé que des policiers avaient des « consignes » pour « infiltrer » et « jeter des pierres » dans les manifestations sur les retraites. Si cela est vrai, c’est d’une gravité inouïe. Si c’est faux, Mélenchon dit n’importe quoi. En tout cas, on est rassuré, on tient le successeur de Frêche. C’est fou, d’ailleurs, de penser que lorsque Mélenchon mourra, à lui aussi on ne lui trouvera que des qualités.
J’en profite donc pour d’ores et déjà saluer par anticipation la mémoire d’Éric Besson, de Bernard Tapie, de Jean-Marie Le Pen, et surtout de Raymond Domenech, enfin de tous ceux qui laisseront une trace.
Ah oui, une dernière chose, le livre de madame Hélène Mandroux est édité au Diable Vauvert. À propos de diable, savez-vous comment le diable peut soudain se transformer en dieu ? Il lui suffit de mourir. Georges Frêche est devenu hier un seigneur aux yeux de ceux qui le vouaient aux gémonies et qui, ce matin, ressemblent à des pleureuses andalouses.



Dans bunga bunga
 y a du cul
29 octobre 2010
On apprend aujourd’hui dans la presse que toute l’Italie ne parle en ce moment que du bunga bunga. Qu’est-ce que le bunga bunga ? Eh bien, il s’agit des dernières turpitudes du Cavaliere, qui n’a jamais autant justifié son surnom puisque le bunga bunga est en effet une pratique sexuelle pratiquée par Berlusconi lors de  soirées chaudes auxquelles participaient une vingtaine de jeunes femmes africaines. Ce nouveau scandale est d’autant plus gênant pour Berlusconi qu’il a été révélé par Ruby, une mineure de  17 ans. La jeune fille avait été repérée par un célèbre ex-présentateur du JT d’une télé appartenant à Berlusconi, Patricio Pépé d’Arvor, mais non je plaisante, par qui l’équivalent italien de PPDA qui l’a fait venir au domicile milanais du président du conseil italien où, en compagnie des autres jeunes filles, elle eut droit de la part de Berlusconi et du présentateur du JT au bunga bunga, un jeu érotique enseigné à Berlusconi par le colonel Kadhafi qui le pratique, paraît-il, couramment avec son « harem africain ».
Déjà, un jeu sexuel pervers que Kadhafi a fait découvrir à Berlusconi, on imagine que c’est la grande classe. On ne sait pas ce que c’est précisément que le bunga bunga, mais comme disait une vieille publicité : « Dans Banga y a des bulles, mais pas trop », là on est sûr que dans bunga bunga y’a du cul, un peu trop !
Quoi qu’il en soit, en France, tout le monde s’indigne : « Ah, regardez-moi ce porc. En plus, un ex-présentateur du JT qui ne pense qu’à baiser, c’est pas en France que ça arriverait ! » Il faut reconnaître qu’en France, on n’a pas non plus le souvenir de turpitudes de nos dirigeants, jamais l’un d’entre eux n’a pratiqué le bunga bunga…
En revanche, je suis en mesure de vous révéler ce matin que nos dirigeants se sont longtemps adonnés à une perversion bien plus vicieuse que le bunga bunga : il s’agit du Bongo Bongo. Ce nom a été donné à cette pratique perverse en hommage au président gabonais Omar Bongo. Tous les dirigeants français ont pratiqué le Bongo Bongo. Tous. Même de Gaulle. Et depuis de Gaulle, Pompidou, Giscard, Mitterrand, Chirac et Sarkozy… Je vous explique, comme le bunga bunga, le Bongo Bongo est une partouze. Bon, par discrétion, les dirigeants français ont construit une maison close spéciale, nommée la France-Afrique, et pour y entrer, il faut être membre du club. On y trouve le président français, et au lieu des vingt jeunes filles africaines nues, vingt dirigeants africains en costume. On leur donne des valises d’argent, et en échange, on a le droit de leur faire ce qu’on veut : détournement de fonds publics, soutien à des dictateurs, assassinats politiques, pillage des matières premières, interventions dans les conflits interafricains, et surtout, accès direct aux ressources en Afrique par les multinationales françaises.
Alors, bien sûr, on peut toujours s’offusquer du bunga bunga, mais on peut se demander si la dignité n’était pas davantage bafouée dans le Bongo Bongo.
Pour finir, l’histoire drôle préférée de Berlusconi, c’est authentique : « Deux ministres du gouvernement Prodi vont en Afrique, sur une île déserte, où ils se font capturer par une tribu d’indigènes. Le chef de la tribu demande au premier otage : “Toi préférer mourir ou bunga bunga ?” Le ministre choisit bunga bunga et il se fait violer. Quand c’est au tour du deuxième, celui-ci répond : “Plutôt mourir.” À quoi le chef de la tribu réplique : “D’accord, tu mourras, mais d’abord bunga bunga…” »
En France, on racontait la même histoire sur les pays africains, mais à la fin on disait : « D’accord, vous mourrez, mais d’abord Bongo Bongo. »



Les disparus
2 novembre 2010
« Tu les as pris de quelle couleur, les chrysanthèmes ? » Vous ne vous en souvenez même plus, vous avez pris les premiers qui vous tombaient sous la main chez le fleuriste en face du cimetière et vous avez enfoncé les deux pots dans la jardinière de gravier au pied de la pierre tombale de vos grands-parents. Ça fait partie des figures imposées de la Toussaint, comme d’aller, après le cimetière, déjeuner chez vos parents.
Il faut bien admettre que les repas familiaux de Toussaint sont encore plus tristes que les passages au cimetière qui les précèdent. L’après-midi s’étire dans un tel ennui qu’on s’attend à tout instant à ce que Jospin et Mylène Farmer sonnent à la porte. Vos parents inquiets vous bombardent de questions sur votre boulot, votre santé ou l’état de votre couple et vous les rassurez avec des mensonges… « Oui, au boulot, tout va bien, le plan de licenciement n’était qu’une rumeur. Pauline ? Elle va très bien, mais elle n’a pas pu venir car elle a dû se rendre en urgence auprès de sa sœur malade en Auvergne. » La petite boule, là, dans le cou ? Non, ce n’est rien, juste un kyste bénin.
En réalité, cette semaine vous êtes convoqué pour un entretien préalable à un licenciement, et Pauline vous a dit : « J’ai besoin de faire le point et vous attendez les résultats du prélèvement qu’a fait le toubib dans cette petite boule en se disant : « Je n’aime pas ça du tout. »
Dans Libé, aujourd’hui, on nous raconte les petits mensonges de ces réunions de famille, où, lorsqu’ils reçoivent leurs parents, des quadragénaires cachent leur collection de bandes dessinées érotiques, ils vont se planquer dans la chambre pour fumer un joint et puis, surtout, il y a ce mensonge étonnant : on ne dit pas qu’on a voté UMP lorsque ses parents sont de gauche.
Ce qui est étonnant, c’est de considérer que voter UMP sans le dire à ses parents est une transgression au même titre que fumer un joint ou planquer des bouquins de cul.
Quoi qu’il en soit, les après-midi familiales de Toussaint sont redoutables. Le pire, c’est l’évocation des membres de la famille qui vous ont quittés cette année, quand vos parents vous disent : « Et tonton Raymond qui nous faisait tant rire, tu te souviens au mariage d’Arlette, quand son pantalon est tombé ? » Oui, vous vous en souvenez, vous n’êtes pas près d’oublier cette scène fellinienne, et puis vos parents parlent de la grand-mère qui, comme dans la chanson de Brel, est morte d’une glissade. Vous, votre rêve, c’était d’avoir la grand-mère du film La Boum, alors que la vôtre ne parlait que de sa santé et de ses sous.
Vous l’avez compris, les jours de Toussaint on a l’impression d’entendre en fond sonore la musique du film Le Mépris, et on se rappelle ceux qu’on aimait, dont on se sentait parfois plus proches que de tonton Raymond, et qui nous ont quittés cette année – Éric Rohmer, Roger Pierre, Pierre Vaneck, Georges Wilson, Jean Ferrat, le général Bigeard, non j’plaisante, mais surtout Laurent Fignon, Alain Corneau, Chabrol, Tony Curtis, Bruno Cremer… Mais je voudrais surtout dire adieu aux illusions que nous avons perdues cette année : adieu à Obama, tué par le populisme, les réactionnaires du tea party et les ultras religieux. L’obscurantisme blanc est en train d’effacer la lumière noire.
Mais assez de tristesse. Pourquoi ne pourrait-on pas égrener la liste des disparus sur d’autres musiques que le mouvement lent de la Septième de Beethoven ou la bande originale du film Le Mépris ? Tiens, si on évoquait ceux qui nous ont quittés cette année sur Le Petit Bonhomme en mousse !
Ah vous voyez, c’est déjà mieux ! Alors, adieu les humoristes de France Inter, Stéphane Guillon, Didier Porte, Raphael Mezrahi, Gérald Dahan… Bon, y a deux intrus là-dedans. Maintenant, dès qu’un mauvais va se faire virer d’Inter, ce sera pour des raisons politiques.
Oh, remarquez, il n’y a pas qu’à France Inter qu’on chasse les humoristes, à Europe 1 également : adieu Thierry Fréret, nous n’oublierons pas tes minimales à Aurillac et les maximales à Biarritz, et puis surtout la France coupée en deux par tes diagonales improbables : c’était plus la météo, c’était un cours de géométrie, avec des bissectrices qui déterminaient la limite d’une perturbation.
Adieu aussi à toi, Jean-Luc Delarue. Comme Thierry Fréret, tu es victime également de la météo, perdu dans la neige, enfoncé dans la poudreuse.
Adieu également à toi Marc-Olivier Fogiel… Ah non, pardon, ça c’est des notes que j’ai prises pour une chronique prochaine.
Mais surtout, adieu à toi Bernard Giraudeau. Dans l’obscurantisme des temps qui s’annoncent, ta lumière nous aide à rester des hommes.



Le camping-car
11 novembre 2010
En ce jour d’armistice, j’aurais dû vous parler de ces hommes qui ont donné leur vie pour la patrie. Quand j’étais petit, il y avait toujours au mur de la salle à manger de nos grands-mères la photo sépia d’un soldat moustachu à l’allure martiale. C’était l’arrière-grand-père, qui avait fait la guerre de 14 et dont on disait qu’il était mort à la bataille de la Marne ou au Chemin des Dames. À ce propos, je vous jure que l’anecdote est vraie, j’avais un copain de classe dont la grand-mère avait accroché au mur une photo de l’aïeul en uniforme de poilu et qui la montrait à ses visiteurs les larmes aux yeux en disant : « Il est mort au Chemin des Dames. » En fait, le type avait passé la guerre planqué au ministère et il était décédé bien des années plus tard dans les bras d’une prostituée, rue d’Amsterdam à Paris. C’était son Chemin des Dames à lui…
En ce jour d’armistice, je vais vous parler d’une victoire dont la presse parle plus aujourd’hui que celle de la guerre de 14. Je veux parler de la victoire contre la drogue que vient de gagner Jean-Luc Delarue.
Et là, permettez-moi tout d’abord de saluer le chargé de communication de Jean-Luc Delarue, dont je ne connais pas le nom, mais que nous appellerons, car il le mérite, « monsieur Je prends les gens pour des cons ».
Bon, un bref rappel des faits s’impose. Il y a quelques semaines, Delarue se fait ramasser à l’aube par la police pour une histoire de coke, et à partir de là, monsieur Je prends les gens pour des cons conseille à Delarue, afin de sauver son image et sa rente de situation à France Télévisions, de faire un mea-culpa public qui touchera les vieilles dames qui regardent ses émissions en début d’après-midi en buvant un déca accompagné d’un After Eight tandis que le chat dort à leurs côtés. Delarue se livre donc à une confession obscène dans sa propre émission. On le voit debout derrière les fauteuils où sont assis les trois paumés qui participent à son talk show, et à qui il jette un bref regard en balançant cette phrase ignoble : « Et puis, toutes ces histoires que je reçois, je les prends dans la poire. » Ben voyons, c’est de votre faute s’il se drogue ! C’est pour supporter vos pitoyables récits, vous les anorexiques, les victimes de viols, de Toc, vous les « je n’ai jamais connu l’orgasme avec mon mari », vous les « c’est là que le médecin m’a annoncé mon cancer », ou encore vous les « j’ai couché avec mon père, ma mère, mes frères et mes sœurs, oh oh, ce serait le bonheur », ou bien encore, vous les enfants autistes ou trisomiques qu’un assistant lâche sur le plateau comme on lâche des tourterelles et qui se mettent à jouer sur la scène en poussant des cris stridents ! Et Delarue, très patient, et infiniment gentil, qui dit d’une voix doucereuse à celui qui hurle : « Qu’est-ce qui t’arrive, bonhomme ? » Bon, c’est sûr qu’au moment où l’enfant se mettait à baver sur son costume Armani à 3 000 euros, l’animateur devenait moins chaleureux, et d’une voix soudain redevenue sérieuse, il disait à la mère : « Reprenez-le madame, j’ai peur qu’il se fasse mal… »
Puis monsieur Je prends les gens pour des cons conseilla à Delarue de se faire voler des photos lors d’un jogging dans la clinique où il se fait désintoxiquer. Enfin, pas dans le parc de la clinique, mais à l’extérieur, pour que les photos soient bonnes. On l’imagine dire aux photographes : « Attendez les gars, mettez-vous de l’autre côté. Là, c’est mon mauvais profil, ma mauvaise narine. » Aujourd’hui, pour finir, il nous fait la totale, l’interview-confession à TV Mag. Monsieur Je vous prends pour des cons lui a écrit les réponses très émouvantes, on sent l’homme touché par la grâce et la rédemption, sauf à un moment où on lui parle de Patrick Sébastien… Là, le rédempté, le touché par la grâce, redevient ce qu’il est vraiment en balançant sur Sébastien : « Je l’aime beaucoup et je suis même prêt à l’accompagner dans un groupe de parole anonyme. »
Mais c’est à la fin de l’interview qu’on atteint au sublime. Monsieur Je vous prends pour des cons s’est surpassé. Le journaliste demande à Delarue : « Avez-vous des projets plus… personnels ? », et l’autre répond : « J’ai décidé d’informer les collégiens et les lycéens sur les dangers des drogues. Je vais donc prendre la route avec un camping-car et partir dans une cinquantaine de villes en France, en Suisse et en Belgique pendant trois mois à raison de quatre à cinq jours par semaine en février ou en mars et je dormirai dans mon camping-car, voire parfois dans un hôtel s’il fait trop froid… »
Alors, ça, quand Delarue va arriver dans les cités dans sa camionnette avec un haut-parleur sur le toit diffusant la musique tam-tam de Ça se discute, comme disait Audiard, il se prépare des nervous breakdown.



Voilà, c’est fini
12 novembre 2010
Bonjour Guillaume Cahour. Voilà, c’est fini… Cette semaine passée ensemble s’achève, et c’est toujours émouvant la rencontre de deux hommes au cœur de cette matinale qui déverse son torrent de nouvelles, où nous ne sommes, Guillaume, que deux fragiles esquifs ballottés au gré des tempêtes du monde. Pour vous qui nous écoutez, c’est la même chose : chaque matin, les drames de la planète que nous vous apprenons viennent percuter votre intimité, vos sentiments, vos espoirs, les rencontres qui vous font vibrer, les absences et les abandons qui vous font souffrir, car vous aussi vous avez vos Marco qui vous appellent « mon Guy », mais ne vous envoient qu’un SMS en une semaine de vacances. Voilà pourquoi je crois qu’il est bon, Guillaume, de faire un petit bilan de cette semaine que nous venons de vivre ensemble. J’ai pris quelques notes, les voici :
Lundi 8 novembre, Guillaume Cahour prend la place de Marco. Il a l’air un peu raide, la moustache en moins, on dirait un peu un officier anglais de l’armée des Indes, mais il est indéniablement sympathique. Dès ma première chronique, il me fait découvrir une sensation nouvelle. Comment appelle-t-on ça déjà ? Ah, c’est idiot, je ne me souviens plus du mot… Vous savez, lorsque pendant que vous parlez et que votre interlocuteur vous regarde avec attention, qu’il n’envoie pas de SMS à Claire Chazal, qu’il ne plaisante pas avec Julie et ne fait pas coucou à Jérémy qui tient les manettes en régie… Ah oui, c’est ça, il m’écoute… C’est « écouter » le mot que je cherchais. Guillaume m’écoute et ça me fait tout drôle. Je n’avais jamais connu ça… C’est agréable…
Cette semaine également, Dominique de Villepin s’est lâché sur Nicolas Sarkozy et le monde politique se pose la question : Doit-il être exclu de l’UMP ?… Mais on s’en fout ! La seule question qui vaille d’être posée concernant Villepin est celle-ci : Est-ce qu’un homme dont l’unique moteur des ambitions présidentielles est sa haine hystérique pour un autre homme peut devenir un jour un président de la République fiable ?
Cette semaine, toujours, Houellebecq a remporté le prix Goncourt. Le soir dans les JT, personne ne parle de son bouquin, mais on sait tout de la pagaille provoquée par son arrivée de rock star chez Drouant. Une journaliste déclare même : « Houellebecq, célèbre pour sa célèbre parka avec un col de fourrure… » Hé, pétasse, il est aussi un petit peu connu comme écrivain !
Lundi encore, prise d’otage au siège de BMW. L’auteur est un récidiviste qui a acheté en 2002 une BM et qui n’a pas supporté d’être doublé sur l’autoroute par une Merco. Quand les flics l’ont arrêté et qu’ils l’ont emmené en taule dans leur fourgon, ils avaient mis le gyrophare et ils doublaient tout le monde. Du coup, l’abruti était content.
Lundi enfin, le prix du paquet de cigarettes a augmenté de 6 %. Il paraît que l’État a limité la hausse pour ne pas pénaliser les chômeurs qui sont parmi les plus gros fumeurs, compte tenu de leur inactivité. En plus, le cancer du poumon est l’ami de la baisse du chômage.
Mardi : quarantième anniversaire de la mort du général de Gaulle. Nicolas Sarkozy et le gouvernement lui rendent hommage à Colombey-les-Deux-Églises. Le président salue Fillon en lui serrant la main et en tenant l’avant-bras de sa deuxième main en signe d’affection. Borloo est absent. On vient de comprendre qui sera le prochain Premier ministre.
Hier, l’avion Air Sarko a effectué son vol inaugural en emmenant le président en Corée. Est-ce parce que je me suis endormi hier soir avec cette image de Nicolas Sarkozy, volant vers l’Extrême-Orient ? Dans un rêve de mon premier sommeil, l’avion présidentiel se transformait en hélico, la Corée devenait le Vietnam, et probablement parce que l’actualité ressemble parfois à une apocalypse, notre dernière rencontre, Guillaume, ressemblait à une scène du film Apocalypse Now, au moment où Jim Morrison chantait « This is the end, my friend »…



Burn out total
15 novembre 2010
Enfantin. Tout est enfantin dans cette histoire de remaniement. L’attente interminable, entre l’annonce de Nicolas Sarkozy et le remaniement lui-même, et surtout le jeu puéril de ceux qui espèrent garder leur ministère, de ceux qui savent qu’ils vont le perdre et de ceux qui rêvent d’entrer dans le loft gouvernemental.
Alors toi, le jeune qui nous écoute, je t’explique. Le remaniement, c’est comme une émission de télé-réalité. Le président de la République – tu sais, le monsieur énervé qui ressemble au petit bonhomme de la pub Orangina rouge qui découpe le toit d’un minicar à la tronçonneuse quand il est en colère – attend les sondages, et quand ils sont mauvais, il découpe le gouvernement à la tronçonneuse. Remarque, nous à la radio, c’est pareil, on attend les sondages et s’ils sont mauvais, Alexandre Bompard met en marche sa tronçonneuse…
Mais revenons à notre émission de télé-réalité : le gouvernement, c’est comme La Ferme célébrités. Les candidats ont passé un casting pour devenir ministre. Oui, parce que comme dans les émissions de télé-réalité, on constitue un gouvernement avec des personnalités qui font de l’audience : il faut des archétypes, avec des traîtres, des beaux gosses ou des belles gosses, des sportifs, des nunuches, des représentants des minorités visibles et des grandes gueules… Par exemple, dans le casting du précédent gouvernement, comme traîtres on avait Morin, Besson et Kouchner. Mais dans un gouvernement, on ne les appelle pas « traîtres », on dit « ministres d’ouverture ». Mais je ne sais pas si vous avez remarqué : paradoxalement, les ministres d’ouverture sont ceux qui la ferment. Dans le nouveau gouvernement, la traîtresse, c’est madame Marie-Anne Montchamp, qui était jusqu’à présent porte-parole de Dominique de Villepin et qui est donc passée à l’ennemi contre un poste de secrétaire d’État aux solidarités, une Citroën C6 de fonction et des tickets restaurant. Ah, comme c’est émouvant la politique, lorsqu’elle atteint ce niveau de noblesse ! Tiens, c’est bien simple, madame Marie-Anne Montchamp me fait penser à Jaurès.
Mais revenons à notre télé-réalité : je vous l’ai dit, dans un gouvernement comme dans La Ferme célébrités ou autre Loft, il faut un beau gosse ou une belle gosse. Un Mickaël Vendetta. Et le Mickaël Vendetta du précédent gouvernement, c’était Rama Yade. Elle a inventé la bellegossitude en politique, c’est-à-dire qu’elle était incompétente, mais tout était dans le look, et là, comme Vendetta, elle a été virée par la prod mais on sait déjà qu’elle sera sauvée par le public qui la plébiscite comme femme politique française la plus populaire. Quand on pense qu’il y a quelques années, la femme politique française la plus populaire était Simone Veil, chaque époque a les égéries qu’elle peut.
Et puis, il y a Fadela Amara. Fadela Amara, c’était la Cindy Sander du gouvernement. Sincère mais nunuche. De la même façon que pour se moquer d’elle, on avait fait croire à Cindy Sander qu’elle allait devenir une star de la chanson, pour se moquer des banlieues, on leur avait fait croire que Fadela Amara allait améliorer leur sort. Autant vous dire qu’elle est en colère, la Fadela ! Elle a déjà balancé un communiqué au vitriol et on va la voir dans toutes ces émissions où les éliminés de la télé-réalité vont se plaindre et balancer sur les secrets de l’émission. À quand Fadela Amara chez Morandini ?
Et puis comme dans les émissions de télé-réalité, il y a aussi les couples. Bon, cette fois-ci, il y a Patrick Ollier, c’est monsieur Alliot-Marie. Bon, dans les cérémonies officielles, il tenait le sac à main de sa femme. Maintenant, il est ministre délégué chargé des relations avec le Parlement, c’est-à-dire le truc qui ne sert à rien. C’était vraiment pour prendre le couple : les Alliot-Marie, c’est comme les perruches…
Et Loana, me direz-vous ? Loana, c’est Kouchner. Dans le loft gouvernemental, on l’a obligé à faire l’amour dans la piscine avec Kadhafi, avec les dirigeants chinois, avec les plus corrompus des dirigeants africains. Et, telle Loana, Bernard Kouchner ressort du gouvernement burn out total, comme disent les jeunes.



Je suis venu te dire
 que je m’en vais
16 novembre 2010
Je vous ai dit hier que le remaniement ministériel ressemblait à une émission de télé-réalité. Eh bien, les cérémonies de passation de pouvoir dans les ministères sont devenues les césars de la politique. Une formidable opération de promotion des ministres à l’émotion frelatée, une sorte de bal des faux culs où les sortants se livrent à l’éloge des entrants, qui à leur tour disent combien celui qui partait était humain et compétent, au point qu’on se demande pourquoi on le vire puisqu’il était si bon.
Hier, évidemment, on attendait la passation de pouvoir entre Jean-Louis Borloo et Nathalie Kosciusko-Morizet. Le ministère est situé dans l’hôtel de Roquelaure, une bâtisse historique à la cour intérieure pavée – vous allez voir que ce détail a son importance –, et dans cette cour, d’un côté on avait regroupé la presse, et de l’autre le personnel du ministère. Au milieu, ce perron vide où l’on attendit longtemps, très longtemps, la sortie de Borloo. Un journaliste sur place nous donna enfin l’explication de ce retard. Je vous jure que c’est vrai : Jean-Louis Borloo avait organisé un pot d’adieu qui dura plus longtemps que prévu. Et là, on a eu un espoir fou : qu’il sorte bourré et qu’il se mette à balancer ce qu’il avait sur le cœur après avoir été autant humilié… Mais non, son seul signe de rébellion était le retour de sa coupe de cheveux débridée. C’en était fini de sa raie sage sur le côté façon Alain Duhamel-François Fillon, autrement dit, hier Jean-Louis Borloo a repris sa liberté capillaire.
Nathalie Kosciusko-Morizet sortit juste après lui. Elle ressemble à Sandrine Kiberlain, mais elle joue beaucoup moins bien la comédie. Elle portait des talons de vingt centimètres, de façon à ce que Borloo paraisse plus petit qu’elle sur la photo du perron. Tout le monde s’embrassa affectueusement, puis soudain, Borloo, se souvenant sans doute que Kosciusko-Morizet l’avait accusé de lâcheté lorsqu’ils travaillaient ensemble, descendit rapidement les quelques marches du perron, se dirigea vers sa voiture mais s’arrêta pour saluer le personnel qui l’applaudissait.
À ce propos, les journalistes parlèrent de standing ovation… Le personnel aurait eu du mal à se lever sauf à avoir aupara-vant été assis sur les pavés mouillés par la pluie et les déjections canines, mais de là à appeler ça une standing ovation, c’est un peu exagéré. Quoi qu’il en soit, c’est à cet instant précis que Nathalie Kosciusko-Morizet commit une erreur. Voulant raccompagner Borloo à sa voiture, elle descendit à son tour les marches du perron et à cet instant, elle prit brutalement conscience qu’elle allait vivre un grand moment de solitude avec ses talons de vingt centimètres sur les pavés disjoints. Alors elle ne regarda que le sol, ciblant l’endroit où elle posait chaque pas, tellement concentrée que sans s’en rendre compte, elle doubla Borloo qui s’était arrêté pour serrer quelques mains et arriva à la voiture la première, échevelée (oui parce que NKM porte des anglaises, et ça, l’anglaise, ça ne supporte pas les saccades de  hauts talons sur les pavés disjoints) ; ses anglaises, donc, tirebouchonnaient à l’horizontale de façon assez ridicule, et à l’instant où Borloo la rejoignit, ces deux-là communièrent enfin dans le même désastre capillaire.
Un autre grand moment eut lieu lors des hommages de Roseline Bachelot et de Xavier Bertrand à Éric Woerth. Roselyne a fait très fort. Déjà, à son arrivée au ministère, dès qu’elle est descendue de voiture, on a eu un choc. Elle portait un costume très masculin et, pour en atténuer la virilité, avait décidé de donner à l’ensemble une touche de féminité avec une écharpe de soie qui passait sur son épaule et venait se nouer à sa taille du côté opposé. Bon, le problème, c’est que c’est pas facile à porter ce genre de truc, et que sur elle, ça faisait luxation de l’épaule après une chute de téléski. Et puis elle nous joua Sarah Bernhardt dans son hommage à Éric Woerth avec cette phrase : « Oh je sais bien, Éric, que c’était parfois la tempête sous un crâne et le désordre dans ton cœur. Chapeau, Éric Woerth », et lorsque Woerth répondit sur le prix qu’il avait payé, on pensait non pas aux adieux de Fontainebleau mais à ceux de l’hippodrome de Compiègne…
Fadela Amara, elle, fit visiter les cuisines du ministère à son successeur. Puis, suivie par toutes les télés, elle est rentrée chez elle en métro. Ben oui, c’est une insoumise. Elle a beaucoup dit : « J’avais pas les codes du pouvoir », mais on s’en fout qu’elle n’ait pas les codes du pouvoir, nous on croyait qu’elle avait les codes des cités. Mais non, elle ne les avait pas non plus. Puis on est revenus en studio et là, la journaliste qui présentait le journal a prononcé la phrase suivante : « Un mot, quand même, du reste de l’actualité : un rapport alarmant vient d’être publié, indiquant que deux millions d’enfants en France vivent dans la précarité… »
On est désolés les enfants, pour ça, personne n’a les codes.
Hier, ils sont venus nous dire qu’ils s’en allaient et les larmes des enfants en situation précaire n’y pourront rien changer.



Hier, Kouchner
 faisait le con
17 novembre 2010
Dans la continuité de ma douche froide d’hier, je voudrais vous raconter les dernières passations de pouvoir ministérielles. Tout d’abord, un mot sur celle du ministère des Armées entre messieurs Morin et Juppé. Hervé Morin qui nous a donné un scoop, écoutez bien : il a dit qu’il allait sillonner la France pour aller parler au peuple. Après Jean-Luc Delarue et son camping-car, Hervé Morin va sillonner les banlieues. Vous voyez les affiches des cirques Zavatta ? Il y en a au moins vingt : Rico Zavatta, Sylvia Zavatta, etc. Eh bien là, c’est pareil, les clowns des cirques médiatiques vont partir en tournée en France : Delarue va expliquer aux jeunes les méfaits de la drogue, et quelques jours plus tard, Morin débarquera à son tour pour leur expliquer les bienfaits du centre et de la trahison en politique. À mon avis, il ne va pas faire recette. Déjà, y a ceux qui seront déçus parce que lorsqu’ils ont entendu que Morin faisait une tournée, ils ont cru que c’était Christian Morin et qu’il allait leur jouer de la clarinette, et à la place, ils auront droit à un mauvais joueur de pipeau. En plus, une fois que Morin sera passé avec sa camionnette pour expliquer que le centre est le seul espoir pour la France, les jeunes qui avaient cessé de se droguer après la venue de Delarue vont replonger dans la dope. Ben oui, si un jeune n’a comme espoir que le centre d’Hervé Morin, il n’a plus qu’à se droguer.
Mais venons-en à la dernière passation de pouvoir qui eut lieu hier au ministère des Affaires étrangères entre Bernard Kouchner et Michèle Alliot-Marie. Au début, on était un peu inquiets, on pensait que Kouchner allait nous jouer Sarah Bernhardt comme il le fait d’habitude avec des « madame » tous les trois mots comme lorsque Canteloup l’imite. Ou bien qu’il allait faire dans l’émotion frelatée, qu’il allait nous interpréter les adieux de Fontainebleau. Eh bien, pas du tout. Hier, le French Doctor n’en avait plus rien à foutre et il avait décidé de s’amuser. Il est arrivé près du pupitre, l’air rigolard. À ses côtés, MAM, quasiment au garde-à-vous, raide et péremptoire comme à son habitude. Il paraît, d’ailleurs, qu’on la surnomme la « mère Remptoire ». Toujours est-il que Bernard Kouchner commence un bref discours. Enfin, c’est lui qui annonce qu’il sera bref, car avec beaucoup de délicatesse, il laisse entendre que les vieilles jambes de MAM ne pourraient pas la porter très longtemps, mais le pire, c’est qu’après l’avoir vannée, il enchaîne avec un discours interminable.
Il a commencé avec des banalités, du genre « le monde a changé, il faut prendre en compte les pays émergents », et il lui fait carrément un exposé de géopolitique des vingt années passées. Ça n’avait aucun intérêt, c’était le genre d’article qu’on a lu cent fois dans L’Express, mais il s’en foutait Kouchner, on voyait qu’il s’amusait à la lueur joyeuse dans son œil, et tandis que MAM flageolait sur ses jambes, lui s’affalait sur son pupitre, et il parlait, il parlait, il parlait… Il ne parla pas de bilan, évidemment, que voulez-vous qu’il dise ? Ah si, il fit un exposé sur les Alliances françaises à ne pas confondre avec les Instituts français. À cet instant, c’est MAM qui était confondue… Sept minutes plus tard – et c’est long, sept minutes de banalités sur les Alliances françaises –, sept minutes plus tard, MAM eut un espoir lorsque Kouchner, à court de carburant, répéta à plusieurs reprises : « Voilà, voilà, voilà… » Mais soudain, il retrouva un deuxième souffle et lança : « Et je ne voudrais pas oublier ceux qui nous ont précédés ! » Là, MAM s’est crispée. On a eu l’impression que ses joues se creusaient et entraient dans sa bouche, un peu comme le fait Kermit la grenouille du Muppet Show lorsqu’elle est affligée. On devinait qu’elle se disait : « Mais c’est pas possible, il ne va pas me faire l’historique des Affaires étrangères depuis Talleyrand ! »… Non, ce ne fut pas Talleyrand, mais ce fut Joyandet. Il se mit à lui parler longuement de Joyandet puis, lorsqu’il se lança dans la métaphore maritime en disant : « Et lorsque le bateau diplomatique est lancé, il lui faut du temps pour freiner », MAM était au bord du malaise vagal.
Et là, vous vous dites : décidément, Carlier est puéril. Le lendemain du jour où le président de la République a parlé à la télé pendant une heure et demie, Carlier ne trouve rien de mieux que de ricaner sur Bernard Kouchner. Eh bien, je vais vous dire pourquoi je m’empresse d’en rire. C’est que le seul moment où, dans l’intervention de Nicolas Sarkozy, hier soir, on a senti que le président n’était plus dans la comédie, c’est lorsqu’il a parlé des otages qui ont été enlevés au Niger. Il n’a pu cacher l’angoisse qui couvrait son visage et on a compris que les négociations étaient mal parties, probablement parce qu’il ne s’agit pas que d’une question d’argent mais que les barbus ont mis dans la balance l’abrogation de la loi sur la burqa. Et qu’évidemment, Sarkozy ne cédera pas là-dessus, et qu’en conséquence on se prépare des jours dramatiques.
Ce chantage-là, c’est la plus grande angoisse de notre futur. C’est le ministre des Affaires étrangères qui gère ces affaires-là. Mais hier, Kouchner ne parla pas de ça. Hier, Kouchner parla des Alliances françaises et de Joyandet. Hier, Bernard Kouchner faisait le con.



Le héros d’un été
23 novembre 2010
Julien Guiomar est mort hier. Je comprends que pour certains d’entre vous, ce nom n’évoque rien. Il fut pourtant mon héros de l’été 1985.
Vous avez tous connu le calvaire des départs en vacances avec des enfants qui s’ennuient à l’arrière des Dauphine, comme disait Bashung. À peine tourné le coin de votre rue, le premier « on arrive bientôt ? » vient vous vriller les tympans, suivi de la litanie des « j’ai soif, j’ai faim, j’ai envie de vomir, j’veux faire pipi ». En cet été 1985, il n’y avait pas de jeux vidéo, pas de lecteurs DVD ni de téléphones portables permettant aux enfants d’envoyer des SMS à leurs amis pour leur raconter l’ennui de la route des vacances en concluant par l’inévitable mention : VDM. Alors, à cette époque, pour faire diversion, on les faisait jouer à des jeux idiots, du genre : « Allez les enfants, on arrête de respirer quand on passe sous les tunnels », ou bien on comptait les voitures par modèles. Mais comme il est humainement impossible de tenir plus de dix minutes dans l’habitacle d’une voiture avec des enfants qui hurlent « Opel Kadett ! Renault 14 ! Ford Escort ! » ou « Simca Horizon ! », j’avais eu l’idée de créer la Coupe du monde des acteurs. Le principe était très simple : je citais deux noms de comédiens, les enfants votaient pour celui qu’ils préféraient, et celui-ci était qualifié pour le tour suivant. Évidemment, je ne leur proposais pas Sami Frey, Delphine Seyrig ou Laurent Terzieff, mais des noms qui leur étaient familiers : Coluche, de Funès, Sophie Marceau, et étrangement Julien Guiomar, qui les avait fait hurler de rire dans Papy fait de la résistance, film dans lequel Guiomar interprétait un colonel envoyé par de Gaulle pour rencontrer Super-Résistant. Et puis, il y avait cette scène dans Les Ripoux où Guiomar, directeur de la police souffrant de sinusite chronique, inhale sans cesse un médicament sans effet jusqu’au jour où Noiret remplace dans le spray nasal le décongestionnant inefficace par de la coke. Le lendemain, lorsque Noiret entre dans son bureau, Julien Guiomar lui dit : « Ça marche bien votre médicament, je ne me suis jamais senti aussi bien ! » et il se met à danser la sévillane dans son bureau en jouant des castagnettes. Et puis bien sûr Tricatel, l’ennemi de De Funès dans L’Aile ou la cuisse. Pour ces trois scènes, Guiomar se retrouva en finale contre Sophie Marceau ; une finale surréaliste qu’il remporta à l’unanimité.
Depuis, lorsque je fais de longs parcours en voiture avec mon fils aîné, on se rappelle en riant le jour où Julien Guiomar fut nommé meilleur acteur du monde à l’arrière d’une voiture qui roulait vers les vacances.
Mais si Julien Guiomar fut pour moi ce héros étrange d’un voyage en voiture, il est pour nous tous un héros du dimanche soir, à l’heure où les parents vous disaient : « Au lit, demain y a école », et qu’on grappillait quelques moments devant la télé, juste pour écouter le générique du film du dimanche soir. Car nos dimanches soir étaient pleins de ces héros qui nous donnaient le dernier moment de bonheur avant la semaine. Julien Guiomar, mais aussi Charles Gérard, incontournable titi parisien dans les films de Lelouch ; Ginette Garcin ; Jacques François s’écriant « mais c’est de la merde ! » en voyant son smoking blanc taché par le gâteau de monsieur Preskovic dans Le Père Noël est une ordure ; Jean Bouise et sa belle voix grave ; Bernard Fresson, grande gueule au grand cœur dans Garçon ! de Sautet ; Jean-François Stévenin, et tant d’autres.
Ils sont tous là, dans nos mémoires. Et même lorsqu’ils s’en vont, comme vient de le faire Julien Guiomar, ils restent avec nous pour toujours. Dimanche soir, j’ai regardé Direct 8, qui diffusait L’Incorrigible, un film avec Belmondo. Dans ce film, Julien Guiomar donne la réplique à Bébel sur des dialogues de Michel Audiard. À un moment, il dit : « L’amour ça ne susurre pas, ça se hurle ! » Alors monsieur Guiomar, laissez-moi vous hurler que je vous aime.



Je déteste Canteloup
25 novembre 2010
Bonjour à tous. Je vous dois un aveu. Je déteste Nicolas Canteloup. Parce qu’à chaque fois que je croise quelqu’un dans la rue qui me complimente sur mes chroniques, il ajoute immanquablement : « Et puis surtout, j’adore Canteloup. »
Alors Canteloup tu triomphes, mais méfie-toi. Arx Tarpeia Capitoli proxima, ce qui signifie « la roche Tarpéienne est proche du Capitole » et, de la même façon que les généraux romains qui revenaient de guerre triomphants défilaient dans Rome avec un esclave debout dans leur dos qui leur soufflait à l’oreille : « N’oublie pas que tu vas mourir », je suis derrière toi, debout sur ton char triomphant. Oui, je sais, du coup les chevaux ont du mal, mais je suis là pour te souffler à l’oreille : « Aujourd’hui tu triomphes, Canteloup, mais n’oublie pas que tu peux devenir André Lamy… »
Je cite André Lamy et pourtant, je n’aurais pas l’ironie facile car depuis ma plus tendre enfance à Argenteuil, j’ai toujours aimé les imitateurs. Depuis qu’un dénommé Henri Tisot imitait le général de Gaulle, puis Thierry le Luron imitant Chaban-Delmas et Line Renaud en se moquant de son grand âge (c’est fou de penser qu’on se moquait du grand âge de Line Renaud il y a plus de trente ans)… Je ne me moquerai pas d’André Lamy car à cette antenne, il réjouissait mes dimanches matin des années 1980 dans une émission où il était en duo avec Philippe Gildas. J’ai aimé, aussi, les imitateurs que Laurent Ruquier a lancés dans ses émissions sur Inter : Gérald Dahan, Jean-Éric Bielle pour son Thierry Roland, et puis ces imitateurs de voix de femme, le grand Claude Véga, Frédéric Lebon et Patrick Adler, Pascal Brunner, même Didier Gustin, à qui on aimerait tant trouver du talent tant il est gentil, et pourquoi le nierais-je, j’aime Laurent Gerra, son talent et sa franchouillardise assumée.
Je ne t’aime pas Canteloup, pourtant il faut dire qu’entre nous a eu lieu une histoire particulière. Parce qu’un jour, à Bordeaux, tu m’as sauvé la vie. C’était il y a quelques années, et on m’avait proposé de monter sur scène à l’occasion de la fête annelle de la Caisse des dépôts et consignations. Alors que je m’attendais à animer un petit pot d’entreprise, j’eus la surprise de me retrouver face à deux mille personnes alcoolisées dans un gymnase, qui te faisaient un triomphe, Nicolas, tandis que j’attendais mon tour, tétanisé. Lorsque tu es revenu en coulisses à la fin de ton numéro et que tu m’as vu, paniqué et incapable du moindre geste, tandis que la foule te réclamait, tu m’as pris par la main et tu m’as emmené sur scène en me présentant aux spectateurs avec la voix de Stéphane Bern. Grâce à ton intervention, le public fut indulgent avec moi.
C’est quelques mois plus tard que nos rapports se sont dégradés, Nicolas. Un dimanche, regardant l’émission de Michel Drucker, j’ai découvert ta nouvelle imitation. Ce jour-là, il m’a fallu un peu de temps avant de me rendre compte que ce gros monsieur sentencieux qui parsemait ses propos cruels en parlant de l’enfance et d’Argenteuil avec une émotion frelatée, c’était moi. Je te hais Nicolas, mais pour tous ces bonheurs, merci.



La déco de Noël
1er décembre 2010
Eh bien, ça y est. Le boucher près de chez moi a installé sa déco de Noël. Je l’ai découverte dans la nuit, en venant à Europe. Je me suis même arrêté dans la rue déserte et glaciale pour regarder les circonvolutions lumineuses ornant la façade de la boutique. Une guirlande électrique part du sol, monte le long du mur puis devient un Père Noël clignotant dans un traîneau tiré par des rennes (dont les pattes sont animées par un subtil jeu d’ampoules lumineuses), puis après quelques volutes, la guirlande dessine un nain portant une hache puis, après d’autres enroulements, elle entoure un ours polaire en polystyrène. Sur la vitre, la patronne a inscrit à la peinture blanche les spécialités que l’on peut d’ores et déjà commander pour les fêtes, d’une écriture scolaire, appliquée, avec des pleins et des déliés, une écriture de certificat d’études.
C’était d’autant plus surprenant, ces illuminations, qu’hier elles n’étaient pas encore installées lorsque j’étais allé acheter une épaule d’agneau. Tandis que le boucher me la préparait en demandant très fort : « Et Marc-Olivier Fogiel, il revient quand à la télé ? », son apprenti demanda au jeune homme qui me suivait dans la file d’attente ce qu’il voulait. « Une tranche de jambon », répondit ce dernier, et il tendit un ticket restaurant à la patronne qui trônait à la caisse et qui le prit en soupirant. À ma sortie, le jeune homme m’attendait. Il m’expliqua qu’il était auto-entrepreneur, qu’il avait créé sa boîte de dépannage informatique, qu’il prospectait mais n’avait pas encore de clients, qu’il vivait une période difficile au point d’être obligé de payer son jambon avec les tickets restaurant de sa femme, et qu’en plus, il avait reçu un avis d’imposition sur la contribution foncière des entreprises (qui remplace la taxe professionnelle). Il conclut en me disant : « Si vous pouviez en parler à la radio, ce serait sympa. » Ben oui, mais comment parler de ça, la contribution foncière des entreprises ? Là, maintenant, pendant que vous, auditeur, vous prenez vos céréales, je ne suis pas sûr que ce soit le bon moment.
L’après-midi, je regardais les questions au gouvernement à l’Assemblée nationale, et figurez-vous que justement, un député évoque cette bavure administrative concernant les auto-entrepreneurs sans chiffre d’affaires qui ont reçu un avis d’imposition. J’imagine mon jeune gars de la boucherie, attentif à la réponse du secrétaire d’État qui n’est autre que Frédéric Lefebvre, l’ancien insupportable porte-parole de l’UMP, mais aujourd’hui secrétaire d’État à l’Artisanat et aux PME. Lefebvre se lève, s’approche du micro, commence à répondre et aussitôt sa voix est recouverte par les lazzis. Les quolibets des rangs de la gauche ont été tellement intenses qu’ils ont recouvert la totalité de la réponse de Lefebvre, qui a en plus subi l’humiliation de voir son micro coupé pour dépassement de parole à la fin de son intervention.
Mais le pire, c’est que les députés de droite, ne voulant pas laisser le monopole de la connerie parlementaire à la gauche, se sont vengés façon cour de récré du CP, puisque aussitôt après, ils ont recouvert de leurs cris et du bruit de leurs pupitres la question suivante posée par une députée socialiste.
Ah, qu’est-ce qu’on s’est marrés, hier, à l’Assemblée nationale ! Il paraît qu’un rire vaut un bon bifteck. Peut-être, mais ce dont je suis sûr, c’est qu’un bon rire de députés ne vaut pas une tranche de jambon payée avec un ticket restaurant.



Cantona que l’amour
7 décembre 2010
On dirait le titre d’un conte pour enfants : Canto et Zizou vont à la banque.
Mais si aujourd’hui ces deux ex-gloires du football français se rendront dans leur banque respective, ce n’est pas pour les mêmes raisons. Il faut dire qu’ils sont tellement différents, Canto et Zizou. Certes, ils ont le même accent du Sud, mais Cantona vous le gueule fièrement au visage tandis que Zizou murmure, Zizou susurre… On dirait une phrase extraite d’un traité d’ornithologie : « La fauvette zinzinule, le Cantona éructe et le Zizou susurre. » Jamais un mot plus haut que l’autre, Zidane. Par exemple, il n’aimait pas Domenech, mais il ne l’a jamais dit tout haut, pas comme Cantona qui traita un jour Henri Michel de sac à merde. On n’ose imaginer ce qu’il aurait dit à Domenech s’il avait joué sous ses ordres…
Une grande gueule, Cantona, qui, sa carrière sportive terminée, a fait de la mauvaise peinture, tourné des films où il avait un singe pour partenaire, des publicités pour les rasoirs Bic et la Renault Laguna.
Aujourd’hui, il s’occupe essentiellement de beach soccer, c’est-à-dire qu’il organise des matchs l’été sur les plages. Il est en quelque sorte animateur de Club Mickey pour grands. C’est vrai aussi que parfois, Cantona est une sorte de Van Damme, lorsque avec le plus grand sérieux, avec une voix de sociétaire de la Comédie-Française, il balance un aphorisme idiot, du genre : « Quand les mouettes suivent le chalutier, c’est parce qu’elles pensent que les sardines seront jetées à la mer. »
C’est pas comme Zidane. Lui, quand il balance des phrases définitives, c’est toujours pour parler des enfants et de l’avenir de la planète, comme dans cette pub télévisée où une femme lui demande : « Zinedine Zidane, pourquoi avoir choisi Generali ? » Et Zizou de répondre : « Parce que Generali s’est engagé à préserver l’environnement pour nos enfants, je crois que c’est important »… Ça, une pub pour des assurances où l’on parle des petits enfants et de l’avenir de la planète, c’est autre chose que : « MMA plus de tracas », ou bien : « Je l’aurai, un jour, je l’aurai. »
Les enfants, c’est son truc à Zidane. Ces jours-ci, par exemple, il vient de s’investir dans la candidature du Qatar pour la Coupe du monde, afin que les petits enfants palestiniens qui jouent au foot avec des boîtes de conserve aient droit aussi à leur Coupe du monde. C’est beau, et comme ce qui est beau est rare, ce qui est rare est cher. Et ça, c’est tellement beau que ça vaut 11 millions d’euros. Eh oui, le Herald Tribune nous apprend que Zizou aurait juste empoché 11 millions d’euros pour cette promo. En fait, Zidane a une déontologie. Il n’accepte de recevoir des fortunes que pour faire des pubs où il est question de l’avenir des enfants.
Alors c’est vrai que l’appel de Cantona à retirer l’argent des banques est un peu puéril. Et puis surtout, ceux qui vont aller clore leur compte parce qu’ils n’en peuvent plus des bettencourismes, des bernardtapismes, et des zidanismes à 11 millions d’euros, ce sont ceux qui souffrent le plus des banques. Ceux à qui il reste 328,75 euros pour finir le mois. Mais quand monsieur Baroin estime dans une interview à France-Soir que l’appel de Cantona est grotesque et irresponsable, il a tort.
Cantona fut un grand joueur de foot qui jouait avec le col de son maillot relevé, toujours la tête haute. Ce n’est pas grotesque, monsieur Baroin, de dire aux pauvres gens : « Gardez la tête haute, puisqu’il ne vous reste rien d’autre. »
Cantona est peut-être puéril, maladroit, grossier, mais quand les gens n’ont plus d’espoir, on leur donne ce qu’on peut, et Cantona que l’amour, on donne de l’amour…
Cantona que l’amour
À donner en partage…



Les grandes gueules
 ont mauvaise haleine
8 décembre 2010
Ah, on a bien rigolé hier sur les chaînes d’info dont les envoyés spéciaux ont attendu toute la journée Éric Cantona devant la banque où il devait venir retirer son argent. Toutes les demi-heures, la journaliste en plateau annonçait : « Et nous retrouvons Machin, notre envoyé spécial devant la BNP d’Albert. » Bon, Albert, c’est pas le nom du directeur de l’agence, c’est une ville dans la Somme où Cantona tourne un film en ce moment. À chaque appel, le journaliste répondait : « Eh bien non, Machine, toujours pas de Cantona en vue » en se marrant à chaque fois un peu plus.
Finalement, comme seul reportage sur ce grand mouvement lancé par Cantona qui devait faire exploser le système bancaire, on a vu un type qui a retiré 550 euros sur son compte, en disant : « J’ai pas tout pris parce qu’il faut bien laisser sur le compte de quoi payer les factures… »
Ah ça, on a bien rigolé, lorsqu’en retour plateau, la journaliste d’iTélé a dit d’un air rigolard, et vaguement soulagé : « Décidément, Éric Cantona n’a pas fait sauter la banque ! »
Hier soir, je pensais à Cantona en voyant Jean-Luc Mélenchon entrer sur le plateau de Michel Denisot. Il est arrivé en jean et chemise-cravate. C’est laid, une chemise-cravate avec un jean. Ça ne va pas ensemble. Pourtant, ça résume bien Mélenchon. Le jean, c’est pour souligner l’insoumission ; le jean, c’est : « Je suis le bruit, la fureur, le tumulte et le fracas », et la cravate, particulièrement laide, c’était pour se donner des airs d’économiste lorsqu’il tenta de nous expliquer la crise irlandaise. La cravate était nulle. Son explication de la crise irlandaise également. Aphatie s’en est amusé. Jean-Michel Aphatie, qui est très bon chez Denisot, bien meilleur qu’à la radio où il est inutile de l’écouter, d’autant plus qu’il passe à la même heure que moi. Tout ça pour vous dire que lorsque Mélenchon s’enflamme en disant : « Je suis le bruit, la fureur, le tumulte et le fracas », on se dit : « Ah la vache que c’est beau ! » Et ensuite ?… Ensuite ? Rien.
Les grandes gueules sont à l’image de l’époque. Du bruit, des formules qui font le buzz, mais sur le fond, un vide infini.
Notre époque a les grandes gueules qu’elle mérite. On a Mélenchon à la place de Clemenceau, Bernard Tapie à celle de Céline et Depardieu en guise de Gabin hurlant « salauds de pauvres » dans La Traversée de Paris. Au lieu de Jean-Edern Hallier qui fut probablement la dernière vraie grande gueule, on a Patrick Sébastien et son DARD.
Et puis il y a les grandes gueules de circonstance. Jean-Pierre Coffe, qui bâtit sa popularité en jetant des saucisses de supermarché à la tête de Jean-Luc Delarue et qui aujourd’hui se sert de sa grande gueule pour faire l’éloge du jambon polyphosphaté de Leader Price… Judas a vendu le Christ pour 40 deniers, Jean-Pierre Coffe a vendu son âme à Leader Price pour quelques dizaines de milliers d’euros, tout comme Fadela Amara, qui est aux banlieues ce que Jean-Pierre Coffe est au bon goût.
Le problème avec Cantona, Sébastien, Coffe, Amara et les autres, c’est qu’à un moment, les damnés de la terre (comme on disait dans L’Internationale) mettent tout leur espoir en eux, et que lorsqu’ils s’aperçoivent du néant derrière le bruit des mots, lorsque le silence revient, les pauvres regardent les nantis sourire comme la journaliste d’iTélé hier et se sentent encore plus humiliés.
Au bout du compte, les grandes gueules, c’est comme les soupapes des Cocotte-Minute, juste un jet de vapeur qui s’échappe. Sur le coup, ça fait du bien, mais ça permet au pouvoir de continuer à nous laisser mijoter tranquillement.



Señor météo
9 décembre 2010
Eh oui, je fais cette chronique depuis mon salon, coincé à la maison car on dirait qu’on a construit pendant la nuit sur la rue devant chez moi une patinoire olympique. Une impression renforcée par le fait qu’en regardant par la fenêtre, je vois les gens glisser et qu’à chaque fois qu’on voit quelqu’un se casser la gueule sur la glace, on pense immédiatement à Brian Joubert.
Pourtant, je pensais bien pouvoir venir dans les studios ce matin, après avoir écouté hier la conférence de presse de Brice Hortefeux qui affirmait : « À mon avis, il n’y aura pas de pagaille. » Je ne sais pas pourquoi, j’ai immédiatement pensé à Jean-Louis Borloo qui affirmait lors des dernières grèves : « À mon avis, il n’y aura pas de difficultés d’approvisionnement en carburant. »
Le plus important dans la phrase de Brice Hortefeux, c’est le « à mon avis »… Voilà un homme qui dispose des moyens techniques d’information les plus sophistiqués et qui nous la joue au feeling en nous faisant part de son intime conviction. C’est plus le ministre de l’Intérieur, c’est la Pythie de Delphes.
Parce qu’au moment où le ministre nous donnait son avis, le PC routier de Créteil lançait un message aux automobilistes coincés : « La situation est bloquée et le sera encore plus ce soir. » Au moment où le ministre nous donnait son avis, la RATP rapatriait tous ses bus au dépôt.
Brice Hortefeux a ajouté qu’à son avis il était « impossible » que se répète la situation chaotique de janvier 2003 quand des milliers d’automobilistes avaient passé la nuit dans leur voiture en Île-de-France. Et ce matin, sur le site du Parisien, on pouvait lire : « Nuit de galère pour des milliers de naufragés franciliens ».
Bon, je ne demande pas l’impossible, comme Alessandra Sublet qui, dans son émission C à vous sur la 5, recevait Michel Polacco, spécialiste aéronautique, pour évoquer les retards à Charles-de-Gaulle. Ce spécialiste expliquait que les déneigeuses étaient obligées d’intervenir sur les pistes toutes les vingt minutes compte tenu de la quantité des précipitations, et là, Alessandra a eu cette phrase magnifique : « Mais elles ne pouvaient pas intervenir avant ? » À cet instant, on a vu une lueur de panique passer dans l’œil de Michel Polacco, et il a fini par bredouiller : « … Mais les déneigeuses ne peuvent pas déneiger avant que la neige tombe ! »
Ceci dit, elle a raison Alessandra, on pouvait intervenir avant. Ces fortes chutes de neige étaient annoncées depuis plusieurs jours par un homme que personne n’écoute plus. Thierry Fréret, celui qu’affectueusement on surnomme « la diagonale du fou », nous avait prévenus qu’au-dessus d’une diagonale allant de Saint-Martin-les-Peupliers jusqu’à Vermandois-en-Pouilly, la neige allait tomber en abondance. Ça, la Valérie Darmon qui l’a remplacé à Europe, elle est bien gentille, mais jamais la moindre diagonale, alors rendez-nous Thierry Fréret !
Vous allez me dire qu’il y a une vie en France en dehors de l’Île-de-France. Et dans le sud du pays, notamment au-dessous d’une diagonale entre Saint-Chamond-les-Aubrais et Marcillac-en-Auxois, il faisait beau hier. Dix-neuf degrés dans le sud de la France où l’on buvait des diabolos-grenadine torse nu sur les terrasses.
Remarquez, à bien y réfléchir, il est peut-être plus inquiétant de se balader torse nu un 8 décembre que de grelotter sous la neige. Mais je suis sûr que Brice Hortefeux a un avis là-dessus qui saura nous rassurer…



Monophonie béarnaise
15 décembre 2010
Tout a commencé avant-hier sur Canal +, dans Le Grand Journal de Michel Denisot. Ce soir-là, François Bayrou était invité – oui, ils ne peuvent quand même pas faire venir Rama Yade tous les soirs –, et évidemment, compte tenu des déclarations du leader du MoDem sur les moqueries dont il est l’objet dans Le Petit Journal de Yann Barthès, on attendait cette rencontre avec une certaine curiosité. Bon, il faut reconnaître que François Bayrou a tout fait pour être l’objet de ces moqueries, notamment avec son Shadow Cabinet, qui n’aurait même pas besoin d’être caricaturé tant c’est déjà une caricature. Il faut dire aussi que François Bayrou a le don de trouver des idées de communications grotesques : on se souvient que lors de la campagne électorale de 2002, il avait décidé de faire sa tournée électorale dans un bus fonctionnant au colza pour marquer sa volonté écologiste. Enfin, quand je dis qu’il a fait sa tournée en bus, c’est exagéré, un chauffeur emmenait le bus dans chaque ville, mais Bayrou, lui, voyageait en avion, ce qui relativisait le bilan carbone de l’opération.
Le problème, c’est que lorsque le bus au colza traversait les cités, les racailles piquaient les enjoliveurs, caillassaient les phares, tordaient les essuie-glaces et taguaient la carrosserie. Du coup, quand Bayrou tenait son meeting devant un bus déglingué, sa crédibilité en prenait un sérieux coup… C’est un peu ce qui attend Jean-Luc Delarue dans sa prochaine tournée en camping-car.
Avant-hier, François Bayrou se doutait bien qu’il ne serait pas accueilli au Grand Journal comme chez Michel Drucker qui, pour lui être agréable, nous avait même infligé des polyphonies basques. Pour vous donner une idée, les polyphonies basques, c’est comme les polyphonies corses mais en pire. Au Grand Journal, on infligea d’abord à Bayrou les propos terribles de Roselyne Bachelot affirmant qu’il était le fossoyeur du centrisme, puis un crash-test dans lequel quatre éditorialistes étaient unanimes pour affirmer que Bayrou n’avait aucune chance de réaliser en 2012 son score de 2007, puis Jean-Michel Aphatie conclut par une analyse politique terrible et on sentait que chacune de ses flèches faisait mouche, au point que Bayrou me faisait penser à ce tableau de Delacroix qui s’appelle Le Martyre de saint Sébastien, où l’on voit le saint attaché à une colonne dorique, percé de flèches.
C’est alors qu’arriva Yann Barthès. Habituellement, les politiques qui se font allumer dans Le Petit Journal donnent le change en rigolant, même si intérieurement ils ont envie de tuer Yann Barthès, un peu comme ceux qui se rendent aux « Gérards de la télé » pour recevoir leur parpaing, du genre : « Regardez comme je suis beau joueur », alors qu’ils sont humiliés. Mais ce soir-là, Bayrou n’a pas été beau joueur, et assez bêtement, il a nié avoir prononcé la veille les propos que lui prêtait Yann Barthès. Ce dernier soutenant le contraire, Bayrou, avec l’énergie du désespoir, lança : « Eh bien vérifiez, je vous donne rendez-vous demain à la même heure et vous serez obligé de reconnaître votre manipulation ! » À cet instant, à un certain flou dans son regard, on sentait qu’il n’y croyait pas et qu’il regrettait déjà ce rendez-vous qu’il savait perdu d’avance. Et c’est nous qui ressentions un malaise en imaginant cet homme, s’il arrivait à la présidence, face à une crise mondiale : « Non je n’ai pas dit ça, et je vous donne rendez-vous demain ! »
Bon, heureusement, Ariane Massenet arriva juste derrière en lui demandant : « On va procéder à un nouveau lâcher d’ours dans le Béarn, qu’est-ce que vous en pensez ? »… Du coup, ce havre de connerie dans un océan de tensions le déstabilisa et il voulut se lancer dans un grand discours qu’il commença en disant : « D’abord, pourquoi y a-t-il des ours dans les Pyrénées ? »
On lui fit comprendre qu’on n’avait pas le temps, et puis que surtout, on se foutait complètement des ours des Pyrénées, et PPD annonça les Guignols…
Dans la nuit qui suivit, on apprit que François Bayrou avait fait un malaise après avoir quitté le plateau de Canal et qu’il était hospitalisé au Val-de-Grâce.
Ce malaise est un acte manqué. Un peu comme si le corps de Bayrou avait cherché une solution pour échapper au rendez-vous du lendemain. Un peu comme lorsqu’à l’école on a rendu un mauvais devoir, on espère être malade le jour où le prof rend les copies…



Le calendrier
 de « l’avant »
21 décembre 2010
Vous savez qu’en trempant une madeleine dans une tasse de thé, Proust revécut une scène de son enfance. Eh bien, ma madeleine à moi, c’est la moutarde Amora. En voyant hier, à la télévision, un reportage sur la destruction de l’usine Amora de Dijon, je me suis soudain retrouvé plongé dans une scène de mon enfance. Une famille attablée dans la salle à manger d’un pavillon de banlieue à la fin des années 1960 et qui regarde le journal télévisé. Sur l’écran, une conférence de presse du président Pompidou interrogé sur le drame de cette institutrice Gabrielle Russier, morte d’avoir aimé un de ses élèves et Pompidou qui répond en citant des vers de Paul Éluard. Je me souviens que l’un d’entre eux disait : « Comprenne qui pourra. »
Vous savez pourquoi les images de la démolition de cette usine dijonnaise m’ont fait si mal ? Parce que, comme les calendriers de l’Avent qu’on éventre chaque jour pour y voler une confiserie, à chaque fois qu’un souvenir de mon enfance disparaît, c’est comme si on faisait un trou dans mon calendrier de « l’avant », a-v-a-n-t, pour y voler les douceurs de mes souvenirs. Ma mémoire est éventrée comme le calendrier au mur de la cuisine, car cette année, on en a fait des trous dans mon calendrier ! Un trou pour Pif Gadget, un autre pour les sous-vêtements Lejaby, un autre encore pour Pier Import, et tout récemment, un trou pour les cuisines Schmidt et son punk avec son placard de travers. Et voilà maintenant qu’on me vole la moutarde Amora.
Vous allez me dire, ce n’est pas grave, et puis, on s’en fout un peu des souvenirs Amora.
Eh bien non, on ne s’en fout pas…
Parce que tout au long de notre enfance et de notre adolescence, un bocal de moutarde Amora fut présent sur nos tables familiales. Les pots de moutarde Amora savent tout de nos vies. Depuis le : « C’est prêt, lavez-vous les mains », jusqu’au : « Vous débarrassez la table avant de partir », ils furent les témoins silencieux de tous nos repas de famille. Ils en ont entendu des engueulades parentales pour nos désastres scolaires, ils savent tout des ennuis professionnels de nos parents et des mauvaises nouvelles de la santé d’une grand-mère qui préférait la moutarde douce Savora.
À la fin du repas, lorsqu’on aidait à débarrasser la table, on se faisait engueuler parce qu’on la mettait au frigo et qu’on avait oublié que la moutarde se rangeait avec la bouteille d’huile dans le placard à épicerie.
Je les aimais bien, les verres à moutarde Amora, parce qu’ils étaient décorés avec des scènes de dessins animés. J’attendais impatiemment que le pot soit vide pour le récupérer. Je me souviens avoir vidé dans les toilettes la moitié de la moutarde qu’il contenait pour récupérer plus vite un verre sur lequel était représenté le capitaine Haddock. On le voyait tituber avec une bouteille de whisky à la main, et pour souligner son état d’ébriété, on avait dessiné un petit ressort au-dessus de sa tête.
Ne vous méprenez pas, je ne suis pas fanatique de la nostalgie stupide, du « c’était mieux avant ». Je parviens à vivre sans difficulté en me passant de Picorette et de la poudre Tang. Et puis, me direz-vous, que d’histoires pour un pot de moutarde ! C’est vrai, mais j’ai juste une inquiétude. Dans les calendriers de l’Avent accrochés dans nos cuisines, une fois que toutes les cases sont ouvertes, tout au bout, il y a Noël. Mais dans le calendrier de notre « avant » à nous, qu’est-ce qui nous attend une fois qu’on aura ouvert toutes les cases ? La mondialisation, le terrorisme, la médiocrité des politiques, le triomphe de la communication sur le fond des idées, et Luc Ferry comme maître de philosophie.
Et puis la démolition de l’usine Amora m’a brutalement rappelé un temps où les présidents de la République citaient Paul Éluard. Aujourd’hui, ils citent Alain Minc. Il n’y a plus que des cases vides dans nos calendriers de l’Avent.



Une année
 de merde de perdue,
 dix de retrouvées
3 janvier 2011
Non, ne comptez pas sur moi pour faire le bilan de l’année 2010. D’abord, parce que les bilans sont aux chroniqueurs ce que les bêtisiers sont aux programmes télévisés – une solution de facilité –, et puis surtout, il faut bien le dire, 2010 fut une annus horribilis qu’on va s’empresser d’oublier. Alors, parlons plutôt des perspectives de cette magnifique année 2011 qui s’annonce.
Car enfin, ça y est, les fêtes sont passées. C’en est fini de ces repas de réveillon interminables qui commencent inexorablement par des verrines avec leur immonde mixture à plusieurs couches qu’on mange en trois coups de cuiller à café.
C’en est également fini de ces cadeaux sans intérêt devant lesquels on fait semblant de s’extasier, offerts par des gens qu’on n’avait pas prévu d’inviter pour le réveillon, mais qui sont là parce que des proches les ont fait venir de province pour les fêtes, du coup ils les suivent partout. Généralement, le type est un prétentieux imbuvable qui vous parle toute la soirée de son boulot chez Axia et, pour ne pas arriver les mains vides, ils vous ont offert des bougies odorantes ou un coffret l’Occitane avec des petits sacs provençaux remplis de lavande pour parfumer les armoires.
Cette année, j’ai été particulièrement gâté par les cadeaux à la con, puisque outre un coffret Sephora trois gels-douche, on m’a offert le rapport sur la mondialisation de Christine Boutin. Comme disait Coluche : « Ils le vendent, ça ? » Eh oui, ils le vendent, 15 euros. J’ai commencé à le lire… Comment vous dire… Bon, il faut dire qu’on m’avait déjà offert La Mondialisation pour les nuls, eh bien c’est nettement moins bien. Faut dire que La Mondialisation pour les nuls était écrit par des économistes de haut niveau. Là, c’est Christine Boutin et son stagiaire, alors forcément, ça perd un peu…
C’en est fini également des textos de vœux collectifs, envoyés généralement par les mêmes qui vous offrent des coffrets de sachets de lavande et qui balancent les mêmes vœux à tout leur carnet d’adresses, un peu comme les pêcheurs appâtent pour essayer d’attraper à l’hameçon de leur téléphone portable des réponses tout aussi collectives qui leur permettront de faire croire qu’ils ont beaucoup d’amis, le pire étant ceux qui rajoutent votre prénom au début du SMS pour faire croire qu’ils ont individualisé le truc.
Enfin ça y est. Tout ça est terminé. On a raccompagné les invités sur le trottoir, avec ce rituel des bises d’adieu entrecoupées de conseils de circulation du genre : « Smack, allez, bon retour, smack, et soyez prudents y a du verglas, smack, et surtout embrassez Mamie Rolande pour nous ! » Et puis ce dernier conseil de circulation, couvert par le bruit de la voiture qui démarre : « Gauche, gauche et droite sur la rocade après Castorama… »
En m’endormant après le réveillon de la Saint-Sylvestre, je me suis dit : « Allez, on oublie le passé et on repart avec une belle année toute neuve, vierge et pure, avec de belles pages blanches à écrire ! », et puis on rêve que chaque ligne qu’on va écrire dans ce beau livre 2011 sera sublime. Et si 2011 était une année glorieuse ?
Le lendemain matin, au réveil, les premières lignes du livre 2011 manquaient de classe. Un attentat religieux au Caire, un DJ tabassé dans le 9-3 entre la vie et la mort, et puis comme première perspective politique de l’année nouvelle, les vœux d’Hervé Morin dans sa cuisine. Alors on va dire que ça, c’était sur la lancée de 2010. Dans le film Alexandre le bienheureux, le facteur distribue le journal en ayant soigneusement découpé les mauvaises nouvelles pour ne pas démoraliser Philippe Noiret. Brice Hortefeux fait la même chose : on ne donne plus le nombre de voitures qui brûlent la nuit de la Saint-Sylvestre… Alors, on va faire pareil, on va découper les premières mauvaises nouvelles de 2011 et on ne va écrire que les belles lignes…
Et puis on oublie très vite cette année 2010, en espérant que les années ce n’est pas comme les filles : une année de merde de perdue, dix de retrouvées…



Le temps
 des n’importe quoi
4 janvier 2011
Tout a commencé à Europe. En ce temps-là, on disait Europe n° 1, comme on disait Radio Luxembourg. Tout a commencé à Europe, disais-je, avec le titre d’une chanson de Gilbert Bécaud, Salut les copains, qui devint le nom d’une émission au succès immédiat auprès des jeunes, et aussitôt ce mot « copain », qui aujourd’hui nous semble anodin et suranné, un peu cul-cul même, je vous l’accorde, devint le symbole de la jeunesse au point qu’on disait « les copains » comme aujourd’hui on dit « les jeunes » et que la France se divisa en deux : d’un côté les copains, de l’autre les croulants. Les croulants, c’était tout ce qui dépassait 20 ans. Devant le succès de l’émission d’Europe, la télévision décida de reprendre le même concept avec pour titre une autre chanson de Bécaud : Âge tendre et tête de bois.
Comme SLC à la radio, Âge tendre et tête de bois connut à la télévision un incroyable succès. L’émission était présentée par Albert Raisner, qui avait l’âge d’être un croulant, mais qui parlait comme les copains, faisait semblant d’aimer les musiques des copains, bref jouait au copain, exactement comme le fait Nikos aujourd’hui.
Les copains, les croulants, l’insouciance : tout laisse à penser que cette époque était bénie des dieux. Eh bien non, qu’on ne compte pas sur moi pour me complaire dans une sorte de mélasse nostalgique, car contrairement à ce que l’on pourrait croire, la chapelle sixties n’était pas une chapelle bénie des dieux. Ou alors, elle l’était simplement parce que nous avions 10 ans, car pour le reste…
En ce temps-là, la crise des fusées de Cuba menaçait le monde d’une Troisième Guerre mondiale nucléaire.
En ce temps-là, les gens se plaignaient du dérèglement climatique en disant : « Y a plus d’saisons, c’est à cause de tous leurs spoutniks. »
En ce temps-là, chaque nuit, Paris était secoué par l’explosion des bombes de l’OAS.
En ce temps-là, on nous disait que les paras allaient sauter sur Paris.
En ce temps-là, les croulants tutoyaient systématiquement les Arabes qu’ils appelaient au mieux les « melons » et les « bicots » ou au pire les « crouilles », et tout le monde trouvait ça normal.
En ce temps-là, dans les banlieues, les racailles n’existaient pas mais les croulants avaient peur des blousons noirs.
En ce temps-là, après un concert de rock agité, place de la Nation, le général de Gaulle s’exclama : « Puisque cette jeunesse a de l’énergie à revendre, qu’on lui fasse construire des autoroutes ! »
En ce temps-là, dans les usines, les ouvriers pointaient devant un contremaître à fine moustache en blouse blanche qui appelait les ouvriers noirs « Blanche-Neige » ou « Banania ».
En ce temps-là, dans les bureaux, les sténodactylos travaillaient dans des pools, une salle dans laquelle crépitaient quarante machines à écrire et une chef qui tapotait avec sa règle sur la vitre de son bureau lorsqu’une fille parlait ou prenait une pause.
En ce temps-là, les profs frappaient les élèves. Pas des petites gifles, non, ils vous soulevaient de votre banc en vous tirant par les cheveux et vous balançaient un crochet au foie. Et on ne disait rien à nos parents parce qu’on s’en reprenait une.
En ce temps-là, à chaque séance de cinéma du patronage, monsieur le curé prenait un petit garçon sur ses genoux, et toute sa vie ce dernier, en voyant un film de Laurel et Hardy, sentira dans son cou le souffle saccadé d’un prêtre.
Alors, me demanderez-vous, pourquoi dit-on toujours que c’était mieux avant ? Pourquoi la mort d’Albert Raisner a-t-elle fait tomber un pan de mon enfance, un peu comme ces morceaux de banquise qui s’ensevelissent dans la mer ? Je pourrais vous répondre d’une pirouette en vous disant qu’avant c’était mieux parce qu’il n’y avait pas Daniela Lumbroso, mais la vraie différence, c’est qu’à cette époque-là, le futur avait encore un avenir…



Patrick Plagie d’Arvor
5 janvier 2011
Mais qu’on arrête avec Patrick Poivre d’Arvor ! Ce matin, à la une du Parisien, on peut lire ce titre énorme : « PPDA accusé de plagiat », accompagné d’une photo quart de page, dont on sent qu’elle a été choisie avec un soin particulier… On imagine bien le rédacteur en chef demander à son collaborateur : « Bon, coco, tu me trouves une photo où PPDA a bien l’air d’un faux cul qui se fout du monde. » Et croyez-moi, il a trouvé, le collaborateur.
Je vous rappelle les faits. On accuse PPDA d’avoir, pour son nouveau livre consacré à Hemingway, recopié une centaine de pages d’une autre biographie du grand auteur américain écrite par un certain Peter Griffin.
Et alors, je pose la question : Où est le problème ? Vous vouliez quoi ? Que PPDA écrive un livre avec ce qu’il sait vraiment d’Hemingway, c’est-à-dire les quelques souvenirs scolaires qu’il a gardés en mémoire et qui lui servent à draguer de jeunes étudiantes en journalisme dans des restaurants japonais du VIe arrondissement ? Du genre : « Comme c’est étrange Chloé, en vous voyant, je ne sais pourquoi, je pense à Hemingway qui dédia un jour un livre à Mary Welsh, cette jeune journaliste avec laquelle il vécut des nuits torrides au Ritz… »
Là, en une phrase, il a placé tout ce qu’il sait d’Hemingway. C’est bien pour draguer, c’est un peu court pour faire un livre. D’autant que la jeune étudiante en sait plus que lui. Elle répond : « Ah oui, Mary Welsh. C’est vrai qu’ils firent l’amour au Ritz, et vous vous souvenez qu’ensuite il l’épousa »… Là, PPDA s’est raclé la gorge et a répondu : « Vous avez goûté les sushis-crevettes ? Vous avez remarqué, Chloé, c’est étonnant comme ils arrivent à attacher la crevette sur le riz grâce à une algue découpée en fines lanières… »
Non, sérieusement, dans cette affaire, ce qui est pathétique, c’est le communiqué de son éditeur qui, voulant défendre PPDA déclare, écoutez bien : « Le texte qui a été diffusé par erreur à la presse était une version de travail provisoire. Elle ne correspond pas à la version définitive validée par l’auteur. » Et là, je dis bravo les gars, parce que du coup, on apprend que non seulement la biographie a été pompée, mais qu’en plus c’est un nègre qui a fait le boulot. Autrement dit, non seulement PPDA n’a pas écrit son livre, mais en plus, il ne l’a même pas lu. Ce qui ne l’a pas empêché de l’envoyer à Christophe Barbier, le patron de L’Express qui a dévoilé l’affaire, en le dédicaçant avec la mention : « En toute amitié ». Bon, au moins, on sait que la réciproque n’est pas vraie.
Qu’on foute la paix à PPDA. Il a pompé, et alors ? Il rend à la littérature ce que ses conquêtes féminines lui ont donné. Tiens, vous voulez que je vous dise, le plagiat, c’est la marque des plus grands. Même Thierry Ardisson reconnut que dans son livre Pondichéry, il avait plagié d’autres ouvrages. Eh bien, ça ne l’empêche pas de poursuivre une magnifique carrière sur Canal + !
PPDA a peut-être plagié, mais lorsqu’on lit son billet quotidien dans France-Soir, on se dit qu’à tout prendre, il vaut mieux qu’il plagie plutôt qu’il écrive lui-même. Parce que le billet de PPDA dans France-Soir, c’est quelque chose. Enfin, un billet, c’est beaucoup dire, puisqu’il s’agit d’une colonne comprenant trois mots par ligne, soit cent cinquante signes au total. Permettez-moi de vous lire le début de la chronique de PPDA : « Demain le printemps, enfin… » Non, mais attendez, écoutez la suite, parce que c’est un crescendo : « on ne l’avait pas vraiment vu venir, celui-là ». Et puis, un peu plus loin, cette phrase qui évoque évidemment Saint-John Perse : « Le printemps, quand même, c’est bon pour le moral. » Bon là, je ne sais pas s’ils ont retrouvé l’ADN de Lazareff, mais ce dernier a dû faire un demi-tour dans sa tombe. Une petite critique, quand même, concernant France-Soir, si je peux me permettre : ils ont enlevé la blague du jour, c’est dommage, mais ils ont dû estimer que ça faisait double emploi avec la chronique de PPDA…



Trop fatiguée
 pour s’indigner
11 janvier 2011
Samedi dernier, à la Fnac, une dame qui ressemblait à une prof de maths était très énervée contre un vendeur…
Elle était un mélange d’autoritarisme et de baba-coolisme, c’est-à-dire que la dame ressemblait un peu à Michèle Alliot-Marie pour le côté raide, du genre je tire nerveusement sur la jupe de mon tailleur, mais qu’elle portait des lunettes rondes à la John Lennon et un châle de laine avec des motifs aztèques acheté probablement sur un site de commerce équitable.
Cette dame, donc, insistait auprès d’un vendeur pour acheter quinze exemplaires du livre – enfin du livre, c’est beaucoup dire, de l’opuscule de Stéphane Hessel – intitulé Indignez-vous !, afin, disait-elle, de l’offrir à tous ceux qu’elle aimait. Le vendeur avait beau lui expliquer qu’il ne lui en restait que deux, dont un en mauvais état, cassé et écorné par les nombreux feuilletages des clients, la prof de maths n’en démordait pas, elle voulait ses quinze exemplaires. Le vendeur avait beau lui montrer sur l’écran de son ordinateur la ligne qui affichait un stock zéro, elle demanda à parler au chef de rayon. Le type répondit : « Mais c’est moi le chef de rayon. » « Bon, alors appelez-moi le directeur ! » demanda la dame, comme dans la pub pour la MAAF. Et là, j’ai eu un bref instant de panique car j’ai cru que j’allais voir débarquer Alexandre Bompard. Mais non, le directeur c’était un jeune type sympathique, qui disait « pas d’souci » à la fin de chacune de ses phrases et qui expliqua à la dame que la Fnac avait été dépassée par l’incroyable succès du livre, mais pas d’souci, ils seraient réapprovisionnés dans le courant de la semaine suivante, venez mardi, y aura pas d’souci. La dame, d’un air exaspéré, prit l’exemplaire en bon état du livre d’Hessel et le jeta dans son panier où il retrouva un CD de Grand Corps Malade, c’est vous dire si les profs de maths ont du goût cette année.
Je me mis à lire à mon tour l’exemplaire écorné que le vendeur avait replacé sur l’étagère. J’ai tout lu, il faut dire que le livre fait vingt-quatre pages, ça va vite. Vingt-quatre pages dans lesquelles Stéphane Hessel nous demande de nous indigner contre l’écart grandissant entre les très riches et les très pauvres, l’état de la planète, le sort fait aux sans-papiers, aux immigrés, aux Roms, la course au toujours plus, la dictature des marchés financiers et les acquis bradés de la Résistance, retraite, sécu, et il appelle également au boycott des produits israéliens, arguant de la guerre de Gaza de 2009. Bien sûr on peut sourire, bien sûr on peut penser qu’il y a dans ce livre une part de naïveté, quelque chose de l’ordre des indignations de Patrick Bruel, « la guerre c’est mal, le sida c’est dégueulasse », bien sûr, on peut comme Luc Ferry dans sa chronique du Figaro trouver qu’Hessel se trompe de combat, mais en lisant son livre ce samedi-là à la Fnac, j’ai ressenti le même sentiment que lorsque, enfants, nous chantions en colonie de vacances une chanson qui s’appelait Si tous les gars du monde, dont plus tard, la vie m’a appris qu’elle possédait la même naïveté que le livre d’Hessel.
Je pensais à cette chronique cette nuit en venant à Europe. Au péage, à l’entrée de l’autoroute, on a le choix entre la machine où l’on jette une poignée de pièces dans une sorte de gros panier de basket ou bien la cabine avec un être humain à l’intérieur. Dans la nuit, en venant à Europe, je choisis toujours la cabine pour échanger deux mots avec la personne qui s’y trouve. Ce matin, la dame de la cabine de péage s’était endormie. Elle sursauta et me dit comme pour s’excuser : « Je suis tellement fatiguée. »
À cet instant j’ai tout compris. J’ai compris la victoire prochaine des machines aux péages d’autoroute et j’ai surtout compris pourquoi Hessel se trompe de combat.
L’indignation est devenue un luxe, monsieur Hessel, un luxe réservé aux nantis qui s’indignent dans les dîners en ville. Mais les caissières des péages d’autoroute ne s’indigneront plus, elles ont trop sommeil.



La révolte du kebab
17 janvier 2011
Ce matin, je voudrais apprendre un mot nouveau aux jeunes qui nous écoutent en regardant d’un œil torve le dessin sur une boîte de corn flakes représentant Dora l’exploratrice et son singe Babouche, et qui viennent de répondre « heummm » à leur mère qui leur demande de mettre leur bol dans le lave-vaisselle lorsqu’ils auront terminé, mais surtout de le rincer auparavant de façon à ne pas laisser dans le bol une infâme mixture composée de lait-cacao et de pétales de corn flakes.
Alors toi, le jeune qui nous écoute, je vais t’apprendre un nouveau mot : il s’agit du mot « pragmatisme ». Oui, là, évidemment, tu continues à fixer ta boîte de céréales, alors utilisons une ruse grossière : eh, t’as combien d’amis sur Facebook ? Bon, ça y est, maintenant que je t’ai harponné, écoute-moi bien. Pour t’expliquer le sens du mot « pragmatisme », je vais te parler des événements qui se déroulent en Tunisie.
La révolution de Jasmin. C’est le nom donné par les médias français à la révolte tunisienne. Oui, tu as raison, jeune qui nous écoute, c’est une expression à la con, probablement sortie du cerveau d’un vieux soixante-huitard en référence à la révolution des Œillets qui, en 1974, renversa le dictateur portugais Salazar. La révolution de Jasmin, ça donne à l’insurrection tunisienne un air baba cool, on imagine des hippies maghrébins, des fleurs dans les cheveux et le signe de la paix tracé sur la djellaba, tendant un brin de jasmin à un soldat en disant : « Peace and love my friend »… Il faut dire que dans les médias français, on assiste à une surenchère d’expressions idiotes pour qualifier les événements de Tunisie, puisque Le Figaro ce matin nomme les événements de Tunisie la « révolte du Burnous »… la révolte du Burnous, pourquoi pas l’insurrection du Kebab salade-tomate-oignon, ou bien les émeutes du Thé à la menthe, le soulèvement de la Djellaba, ou la colère des Chéchias ?
Non, la révolution tunisienne, c’est rien de tout ça, c’est juste un peuple qui a faim et qui n’en pouvait plus de décennies de dictature, car avant Ben Ali, il y eut Bourguiba…
Alors me diras-tu, jeune qui m’écoute, on savait tout ça mais on ne disait rien ?… Ou alors on savait et on ne disait rien, par pragmatisme. Le voilà le mot que je veux t’apprendre. Le pragmatisme, c’est la doctrine qui prévaut dorénavant dans le domaine des Affaires étrangères. D’ailleurs, les « Affaires étrangères », la dénomination est parfaitement justifiée : on fait nos petites affaires avec l’étranger. C’est ça le pragmatisme : aux Affaires étrangères, on se fout complètement des droits de l’homme et on est prêt à fayotter avec les régimes les plus corrompus, les plus dictatoriaux. Comme dans la chanson de Brel, on vend nos p’tites autos, on vend nos p’tits avions, on est prêt à tout pour vendre nos Rafale à des dictatures qui d’ailleurs n’en veulent pas. Au moins, Michèle Alliot-Marie annonce la couleur, sans l’hypocrisie d’un Kouchner qui fait semblant de défendre les droits de l’homme au Tibet tandis que Raffarin signe les contrats.
En ce qui concerne la Tunisie, le pragmatisme c’est aussi préférer une dictature civile à une République islamique avec cette phrase : « Plutôt Ben Ali que Ben Laden »…
Le problème, c’est que dans cette affaire, on a ajouté l’incompétence au pragmatisme. Figurez-vous que la ministre des p’tites Affaires étrangères, madame Alliot-Marie, avait décidé, la semaine dernière, de prendre son vendredi et de partir dans la matinée pour Saint-Jean-de-Luz, après qu’elle eut entendu Laurent Cabrol annoncer un temps magnifique sur la côte basque.
Dans le JDD, on apprend qu’elle a demandé à ses services, je cite, « si des urgences étaient attendues dans la journée », et on lui avait répondu par la négative. Plutôt que de demander à ses services, elle aurait dû regarder les déroulants des chaînes d’info qui parlaient de la situation en Côte d’Ivoire, au Niger et bien sûr en Tunisie, elle aurait compris que des urgences risquaient de survenir pendant le week-end. Dans le JDD, on nous dit que personne, ni au Quai d’Orsay ni à la DGSE, n’avait anticipé la situation… Remarquez, ça fait quelques décennies que ça dure. Souvenez-vous en ce quinzième anniversaire de la disparition de Mitterrand, qu’on aime à décrire comme homme de réflexion s’inscrivant dans l’Histoire : il n’avait juste pas vu venir la chute de l’Empire soviétique. Il faut dire que Roland Dumas, son ministre des Affaires étrangères, avait d’autres occupations pragmatiques…
La France est un pays qui porte les droits de l’homme, disait Moscovici hier à la télévision. Moscovici soutient DSK, alors on est rassuré : si DSK arrive au pouvoir, il dénoncera les atteintes aux droits de l’homme au Maroc, par le régime de Mohammed VI. Eh bien non, parce qu’il a ses habitudes là-bas. Il y va en week-end.
Alors, jeune, tu as compris ce qu’est le pragmatisme ?



Le vrai Roy du rock
21 janvier 2011
Ce matin, je voudrais vous parler de la rock’n’roll attitude face à la souffrance physique. Vous le savez, à l’hôpital Cédar-Sinai de Los Angeles, les chirurgiens ont remplacé la vieille prothèse de hanche de Johnny Hallyday… Eh oui, désormais Laeticia ne pourra plus lui chanter : « Laisse mes mains sur tes hanches », oui, parce que « laisse mes mains sur tes prothèses de hanche », ça le fait moins… Quoi qu’il en soit, il faut bien reconnaître que le remplacement d’une prothèse de hanche, ce n’est pas très rock’n’roll. Ça fait davantage penser à une mémé aux cheveux blancs avec des reflets bleutés qui va à la messe à pas menus qu’à une star du rock. D’autant plus que Johnny ne s’est pas pété la hanche dans un accident de Harley Davidson ou lors d’une rixe contre des Hell’s Angels dans un bar de Memphis, non, il s’est déboîté la hanche en chutant sur son yacht à Monaco en juillet 2009.
En revanche, un autre homme également hospitalisé en ce moment est, lui, un véritable héros du rock’n’roll. Il n’a pas de yacht amarré dans le port de Monaco. Il vit à Denain, dans le Nord. Vous connaissez Denain ? C’était une ville sidérurgique, sinistrée par la suppression de milliers d’emplois à Usinor. Une ville où seuls 27 % des foyers fiscaux sont imposables. Eh oui, la plupart des habitants de Denain ne paient pas d’impôts sur le revenu. Non non, Johnny, surtout ne quitte pas Gstaad ! Si à Denain les gens ne paient pas d’impôts, c’est parce que la ville a été classée comme la commune la plus pauvre de France parmi les villes de plus de vingt mille habitants.
Et cet homme hospitalisé qui vit à Denain se nomme Patrick Roy. Il est maire de cette commune et député de la 19e circonscription du Nord.
Lorsqu’on est comme moi, assidu des séances télévisées des questions au gouvernement, il nous est familier. Toujours vêtu d’une veste rouge, assis tout en haut de l’hémicycle, il s’indigne, vitupère, invective. Comme les médias aiment l’écume, on a beaucoup vu à la télé son intervention à l’Assemblée nationale pour défendre le festival de musique metal que Christine Boutin voulait faire interdire pour satanisme, mais au-delà de son côté pittoresque à la Mélenchon, à travers les questions qu’il pose, on comprend que les dossiers prioritaires de cet homme sont le chômage, l’emploi, les petites retraites et le logement.
Depuis quelques semaines, on ne voyait plus la veste rouge sur les bancs de l’Assemblée. On s’en étonnait d’autant plus que Patrick Roy figure parmi les dix députés les plus assidus de l’hémicycle. On s’en étonnait jusqu’à ce que, dans un communiqué très sobre, le député-maire du Nord justifie ses absences en expliquant qu’il souffrait d’un cancer des voies digestives.
Entre deux chimios, il a fait le déplacement de l’hôpital parisien à Denain. Sur la scène du théâtre local, où il avait rendez-vous avec les Denaisiens, il a donné de ses nouvelles. Il a parlé de ses chimios et il a dit qu’il ne voulait pas se laisser abattre, même si ses paroles avaient des accents d’au revoir, et puis il a conclu en disant : « J’ai un amour immense pour Denain. Jamais je n’aurais voulu être maire d’une autre ville. La vie est belle ! Merci à tous, vive Denain, vive la 19e circonscription, à très bientôt. »
Alors, ce matin, je voudrais dire à madame Boutin : comme vous pratiquez le pardon des offenses, c’est le moment de sortir votre bible. Quant à vous, monsieur Patrick Roy, laissez-moi vous dire que des hommes comme vous sont l’honneur de la politique et que vous avez vraiment la rock’n’roll attitude.



Splendeurs
 et misères d’un week-end
24 janvier 2011
J’aurais pu faire une chronique facile. J’aurais pu descendre en flammes les NRJ Music Awards alors qu’il suffit de prononcer une phrase, une seule phrase, pour en résumer toute la médiocrité vulgaire. Et cette phrase, la voici : « Lors de la cérémonie des NRJ Music Awards présentés par Nikos samedi soir sur TF1, Jenifer et M. Pokora ont été sacrés artistes français de l’année. » Là, je crois que tout est dit. Artistes français de l’année : Jenifer, qui n’existe médiatiquement que grâce aux perfusions de la presse people et M. Pokora dont j’étais persuadé qu’il avait depuis longtemps quitté le monde de la chanson pour reprendre son activité antérieure de pizzaïolo dans une trattoria du centre commercial des 3 Fontaines à Cergy-Pontoise. M. Pokora, et ses tatouages de footballeur crétin, qui porte dans le cou un proverbe arabe qui signifie : « Si ce que tu as à dire n’est pas plus beau que le silence, alors tais-toi. » J’en déduis donc qu’il considère que sa musique est plus belle que le silence, ce qui est pour le moins audacieux. Sur l’épaule, il s’est fait tatouer un proverbe chinois qui signifie « patience et créativité ». Bon, on a fait preuve de patience mais on attend toujours la créativité.
J’aurais pu, vous disais-je, faire une chronique facile et vous dire, pendant que sur TF1 on redonnait une existence artistique à M. Pokora sous prétexte qu’il sera prochainement sur cette même chaîne membre du jury d’une émission de télé-réalité, pendant ce temps-là, avait lieu une nocturne de l’expo Monet qui triomphe au Grand Palais à Paris.
Et puis, je me suis rendu compte que les choses n’étaient pas aussi simples. Que l’émission de TF1 a fait un carton en terme d’audience et qu’on n’a forcé personne à la regarder. Et que cette émission a probablement procuré du plaisir à des mômes qui regardent ça dans le canapé Cuir Center dans un salon de la France profonde.
Les choses ne sont pas aussi simples. On peut dénoncer le mercantilisme des NRJ Music Awards et l’opposer à l’exigence artistique de l’exposition Monet, mais dans la file d’attente de l’expo Monet, des filles habillées en Red Bull ou en Mars distribuaient des boissons énergisantes et des barres chocolatées, exactement comme on le fait dans la caravane du tour de France.
Dans l’expo Monet qui faisait nocturne, les gens qui s’extasiaient devant les tableaux se sont énervés lorsqu’un bruit de moteur les a distraits de leur contemplation. Ils ont fait « chuuutt ! » sans se retourner et sans voir l’ouvrier d’entretien en salopette verte qui passait la cireuse avant d’aller nettoyer les toilettes de l’expo qui ressemblaient à celles d’une aire de repos d’autoroute.
Les choses ne sont pas aussi simples, et puis surtout, on est fait de tout ça. De momies qui chantent avec les Black Eyed Peas, de jeunes retraités du baby-boom qui vont voir l’expo Monet, et d’ouvriers d’entretien qu’on ne voit pas.



Extraterrestres
 et têtes à claques
31 janvier 2011
Quel sera le nouveau surnom des handballeurs français qui ont remporté hier les championnats du monde ? C’est la question que pose la presse ce matin, car vous savez que depuis plusieurs années, il est d’usage de gratifier cette équipe après chacun de ses exploits d’un diminutif flatteur et affectueux : on les a surnommés les Bronzés après les JO de Barcelone, puis les Barjots, les Costauds et les Experts…
Ce matin, la presse hésite entre les Extraterrestres et les Récidivistes, et France-Soir va encore plus loin puisque outre les Extraterrestres et les Récidivistes, ils proposent toute une liste d’autres qualificatifs : les Invincibles, les Insatiables, les Gloutons… Bon, vous avez compris que pour France-Soir le but de cette énumération est de remplir la place dévolue précédemment dans ce journal à la chronique de Patrick Poivre d’Arvor. Dorénavant, chaque jour, dans France-Soir, une énumération de synonymes remplacera la totalité du billet d’humeur de PPDA.
Bien sûr, depuis hier, la presse ne cesse de faire des comparaisons entre l’équipe de France de hand et les Bleus de Domenech, et c’est là qu’on s’aperçoit que les handballeurs ont encore beaucoup de choses à apprendre. C’est vrai, pas la moindre grève dans un car, pas la moindre trace de mépris pour le public, pas la moindre défaite ridicule, pas de crétin balafré débarquant en claquettes sur un plateau télé où il n’est pas convié pour ânonner des mensonges et affirmer avec un vocabulaire de trente mots que le climat dans l’équipe est excellent, trois heures avant de faire grève au fond d’un bus, puis rester la bouche ouverte (et c’est là qu’on comprend la raison pour laquelle on a l’impression parfois que dans sa boîte crânienne passent des courants d’air).
Comme l’équipe de France de hand, les footballeurs aussi ont leurs petits surnoms, mais au lieu de les surnommer les Experts, les Invincibles, ou les Costauds, on les appelle les Prétentieux, les Suffisants, les Hautains, les J’me-la-pète, les Têtes-à-claques, et pour certains, les Malhonnêtes. Puisqu’on a appris ce week-end que sept joueurs présents à la Coupe du monde en Afrique du Sud n’ont pas encore signé les documents pour renoncer à leurs primes. Mais le président de la Fédération française de football Fernand Duchaussoy assure que le « dossier va se régler ». S’ils n’ont pas signé, ce n’est absolument pas par mauvais esprit ou pour garder l’argent et s’acheter une nouvelle Aston Martin, non, c’est simplement qu’ils ne savent pas signer leur nom. Faites comme d’habitude les gars, mettez une croix !
Quoi qu’il en soit, la France s’enthousiasme pour les handballeurs, un sport qu’on détestait à l’école parce que les profs de gym qui n’aimaient pas le foot nous obligeaient à y jouer. On a tous connu des profs de gym comme ça… Des types très secs, aux cheveux blancs et au fin collier de barbe, qui portaient des survêtements en coton bleu ciel avec une fermeture Éclair au col et des tennis Le Coq Sportif, et qui avaient du sport une conception quasi soviétique. Ces profs-là ont fait des générations de dispensés de cours d’EPS. Je me souviens qu’en troisième, la moitié de ma classe était dispensée : les filles souffraient de règles douloureuses quatre fois par mois et une majorité de garçons était atteinte de souffle au cœur, mais tous ces cardiaques jouaient au foot en club avec deux entraînements par semaine et un match le dimanche…
L’équipe de France de hand nous a réconciliés avec ce sport dont les vieux profs d’EPS nous avaient dégoûtés. Et puis surtout, avec la joie du sport, bon, pour être tout à fait franc, on a quand même une frustration, c’est que Roselyne Bachelot ne soit plus ministre des Sports et qu’elle n’ait pu, après le match, rejoindre sur le terrain l’équipe de France pour fêter sa victoire comme elle l’avait fait lorsque cette équipe remporta le championnat du monde à Zagreb. Parce que Roselyne Bachelot chantant La Marseillaise en survêtement 4XL au milieu des handballeurs qu’elle tenait par le cou est une image qu’on ne peut oublier. Elle ressemblait à ces mascottes publicitaires revêtues d’un déguisement de volatile en peluche qui entrent sur les terrains avec les joueurs. En la voyant au milieu des joueurs, on aurait cru une pub pour les poulets de Loué. Ça, Roselyne Bachelot au milieu des Experts, on n’est pas près d’oublier…
Roselyne Bachelot au milieu des experts médicaux non plus, on n’est pas près de l’oublier. Vous vous souvenez, les experts Bachelot qui avaient dressé un tableau apocalyptique de la pandémie de la grippe A. Et puis Roselyne vint au JT de 20 heures déclarer, je cite : « J’ai résilié les commandes de cinquante millions de doses qui n’ont été ni livrées ni payées, c’est-à-dire qu’on va économiser plus de la moitié des 800 millions d’euros qu’a coûtés l’opération. »
On aimerait bien entendre le nouveau ministre de la Santé nous faire le point de ces remboursements. On n’y croit pas davantage qu’au remboursement des primes des joueurs de l’équipe de France de foot.



Huit points de lassitude
1er février 2011
Huit points de lassitude. On dirait le titre d’un roman de Katherine Pancol ou d’Anna Gavalda, un de ces bouquins que les femmes lisent dans le TGV en enroulant machinalement une mèche de cheveux autour de leur index.
Ces huit points de lassitude n’ont pourtant rien à voir avec la littérature. Huit points, c’est l’augmentation, en un an, de la lassitude des Français vis-à-vis de leurs élus. C’est une réalité statistique, mathématique, qui ressort d’un sondage paru ce jour dans Le Monde.
Ainsi donc, les Français, hélas, sont las de leurs élus sans élan. L’allitération est belle mais triste. Car d’après ce sondage du Monde, outre la lassitude, leur méfiance et leur pessimisme vis-à-vis de la classe politique ne font qu’augmenter.
Et là, je ne suis pas d’accord. Rien ne justifie ces huit points supplémentaires de lassitude. Comment dites-vous ? Michèle Alliot-Marie ? Bon, admettons qu’elle compte pour un point. Mais ce qu’elle a dit sur la Tunisie, au moment où elle l’a dit, d’autres à son poste, même de gauche, l’auraient dit – surtout si comme elle ils avaient passé Noël dernier en Tunisie. Alliot-Marie est à la Tunisie ce que DSK est au Maroc, mais là où elle a pris un point de lassitude, c’est dans cette façon grossière de se justifier en prétextant qu’on n’avait pas compris ce qu’elle avait dit. Comme Hortefeux affirmant parler des Auvergnats. Ces justifications grotesques en deviennent humiliantes pour les Français.
Un point de lassitude également à l’annonce de la candidature de Morin à la prochaine présidentielle. Pas Christian Morin, celui qui joue de la clarinette et qui fait une pub pour les prothèses auditives. Je ne sais pas si vous le connaissez. Il joue de la trompette et son copain n’entend pas, alors Morin lui conseille de porter une Audika, et l’autre, qui était peinard, sait maintenant comment Christian Morin joue de la clarinette, et il regrette le temps où il était sourd. Hervé Morin, lui, joue du pipeau. Vous vous souvenez que j’avais ironisé sur le souffle épique de ses vœux à la nation qu’il avait lancés depuis le plan de travail de sa cuisine Vogica, et j’avais ricané en disant que sa prochaine intervention aurait lieu à la pizzeria Peppo au centre commercial des 3 Fontaines à Cergy ? Eh bien c’est à peu près ça, puisqu’il est ce soir l’invité de C à vous sur France 5. Hervé Morin, lui, il voulait passer au Grand Journal de Canal + mais chez Denisot, on lui a répondu : « Ah ben non, ça ne va pas être possible, dans quelques jours, on reçoit Nicolas Dupont-Aignan, ça risque de faire deux grosses pointures de la politique dans un délai trop rapproché », alors son attaché de presse lui a dit : « Par contre, bonne nouvelle, tu es programmé dans l’émission C à vous d’Alessandra Sublet. Tu verras, c’est une politologue avertie. C’est bien simple, à côté du niveau de culture et de compétence en matière de journalisme politique d’Alessandra Sublet, Arlette Chabot est tout juste bonne à présenter Le Juste Prix. »
Voilà pourquoi Hervé Morin va donc, pour sa troisième prestation télévisée, manger la cuisine épicée de Babette de Rozières et il nous exposera son programme la bouche pleine, tandis qu’Emmanuel Maubert lui aura expliqué les derniers potins des émissions de télé-réalité et que Matthieu Noël aura fait son excellente chronique à base de citations de Papy fait de la résistance. C’est donc une émission où il y a à boire et à manger.
Pour briser cette spirale dépressive de la confiance des Français vis-à-vis de leurs élus, je crois qu’il faudrait un souffle nouveau. On a failli l’avoir : un espoir fou a envahi le pays lorsqu’on a appris, il y a quelques jours, que Sophie Favier se présenterait aux élections cantonales à Neuilly-sur-Seine.
Malheureusement, la nouvelle est tombée, brutale et irrévocable. Sophie Favier renonce. Le communiqué précise que « Sophie Favier, qui présente actuellement une émission sur la chaîne Vivolta, souhaite aujourd’hui se consacrer entièrement à son métier. » Et là, évidemment, s’il s’agit de mettre en balance une émission sur une chaîne dont la plupart d’entre vous ignorent l’existence et un engagement en politique, il n’y a pas à hésiter.
C’est d’autant plus dommage que lors d’une interview à Marianne qui lui demandait : « Vous avez évoqué des problèmes de sécurité autour des collèges de Neuilly. Vous parliez bien de Neuilly-sur-Seine ? », elle a répondu : « Je voulais parler des difficultés qu’on a à se garer autour des établissements scolaires. Ma fille de 12 ans est au collège, et chaque mercredi et vendredi, c’est la bagarre entre parents : il n’y a pas de place. En plus, on se fait toujours verbaliser et je ne trouve pas normal d’avoir une amende quand je vais chercher ma fille à l’école. »
Finalement, à bien y réfléchir, huit points de lassitude, ça semble peu.



Le sourire de MAM
3 février 2011
J’aime beaucoup Claude Sarraute. Elle est bien plus qu’une vieille dame indigne à qui on pardonne tout. L’autre jour, chez Laurent Ruquier, elle expliqua qu’elle avait passé une journée entière à regarder à la télévision les manifestations sur la place Tahrir au Caire, l’épicentre de la révolte égyptienne, en disant : « J’ai vécu la Deuxième Guerre mondiale, la place Tien An Men, la chute du mur de Berlin, et ce qui se passe en ce moment au Maghreb et au Moyen-Orient est du même ordre. C’est un moment d’Histoire passionnant, comme à chaque fois que les hommes se révoltent contre l’oppression. »
Hier, comme Claude Sarraute, j’ai passé l’après-midi devant les chaînes d’info qui diffusaient toutes les mêmes images tournées par Al-Jazeera, sur la place Tahrir du Caire, avec ces foules qui s’affrontaient à coups de pierres, de part et d’autre de deux camions militaires immobilisés. Avec aussi, soudain, un homme déboulant sur un chameau, cravachant tous ceux qui se trouvaient autour de lui, et puis un autre homme, un policier en civil, happé par l’un des deux camps, et englouti sous la marée qui le tabassait…
Claude Sarraute a raison : ce qui se passe en ce moment au Maghreb et au Moyen-Orient est un moment historique. On pressent la théorie des dominos : après la Tunisie, l’Égypte, l’Algérie, le Maroc, le Yémen, la Jordanie, la Syrie, la Libye et pourquoi pas l’Iran !
Alors, évidemment, la voix de la France est importante. On aimerait que notre pays écrive quelques mots sur cette page d’Histoire. On attend une prise de position à la hauteur de ces événements historiques, sans remonter à de Gaulle, un discours avec le souffle, celui de Dominique de Villepin aux Nations unies avant la guerre d’Irak. Mais à la place du souffle de Villepin, on a l’haleine de Michèle Alliot-Marie.
Hier, notre ministre des Affaires étrangères a fait le tour des plateaux de télévision. Au Grand Journal de Canal +, puis sur la 2, au JT de David Pujadas. Dans les deux cas, elle a commencé par un grand sourire, pour bien montrer que tout allait bien, que ses gaffes tunisiennes et le vide abyssal de ses déclarations de politique étrangère n’altèrent en rien sa bonne humeur. Mais c’est un sourire coaché. On devine que ses conseillers en communication lui ont dit, comme Aznavour : « Accroche un sourire à ta face. » Mais elle le joue mal. On dirait Dany Boon : « Je vais bien tout va bien. » Peu à peu, tout au long des interviews, son visage se décompose sous les attaques, et puis soudain elle repense aux conseils de son coach. Alors, sur son visage défait apparaît soudain un grand sourire tellement en décalage avec son discours qu’il en devient grotesque.
Au Grand Journal de Canal, Michel Denisot a demandé à Michel Alliot-Marie quelle était clairement la position française sur les événements égyptiens. Et là, on a eu droit à un grand numéro de « je parle pour ne rien dire qui puisse ressembler à une prise de position ». Elle affirma avec son grand sourire, et pourtant sans rire, je cite : « Il ne faut pas qu’il y ait de violence. » Oui, d’accord, rétorquèrent ses interlocuteurs, mais est-ce que Moubarak doit partir ? Là, le grand sourire, et puis cette réponse : « Il ne faut pas qu’il y ait de violence. » Alors, comme le coup de pied de l’âne, Yann Barthès diffusa la position américaine sur l’Égypte à travers la déclaration d’Obama, qui dit : « La transition politique doit être profonde, elle doit être pacifique, et elle doit commencer maintenant. » Dix-huit mots. Puis François Baroin exprima avec force précautions et circonvolutions la position française : cent dix-sept mots… La différence, c’est qu’Obama ne souriait pas, lui.
Hier, tandis que l’Histoire s’écrivait sur la place Tahrir du Caire, Michèle Alliot-Marie n’était pas à la télé pour parler de l’Histoire, mais de ses histoires à elle. Elle venait se justifier : d’après elle, l’ami tunisien dans le jet privé duquel elle a voyagé est presque devenu un opposant. S’il a signé une liste de soutien à Ben Ali, c’est qu’il a été contraint de le faire, il a été spolié. Et puis, ces insupportables phrases démagogiques du style « moi quand je pars en vacances je prends un avion de ligne comme tous les Français ». Et puis cette conclusion : « J’ai été élevée dans le désir de servir mon pays » !
Admettons. Comme si c’était un gage de compétence.
Hier soir, à la télévision, Michèle Alliot-Marie a beaucoup souri. Mais finalement, je crois qu’elle ne riait pas. Elle se moquait de nous.



Mélenchon m’a tuer
7 février 2011
Nous nous sommes tant aimés. C’est le titre d’une émission de France 3 consacrée aux destins des personnalités qui ont jalonné notre vie et qui nous ont quittés.
Ce matin, je voudrais consacrer une version radiophonique de Nous nous sommes tant aimés à Olivier Besancenot. Je sais qu’il n’est pas mort physiquement, pourtant, on a l’impression qu’il nous a quittés. Ou peut-être est-ce nous qui l’avons quitté.
En lisant les deux pages de Libé qui lui sont consacrées, on s’aperçoit que ce n’est pas une impression mais une réalité : le parti d’Olivier Besancenot a perdu près de quatre mille militants en deux ans, sur les neuf mille qu’a comptés ce parti à son maximum.
Et pourtant, nous l’avons tant aimé, Olivier Besancenot…
D’abord, parce qu’il est beau. C’est important le charisme en politique. Regardez le Che, dont les jeunes filles qui le portent en effigie sur leur tee-shirt ignorent tout des convictions et des combats politiques, sauf qu’il représente une vague incarnation romantique de la révolution. Besancenot, c’est pareil, il incarnait le romantisme en politique pour des jolies filles chaussées de Clarks et portant des jeans en velours et des tee-shirts à son effigie. Et il faut reconnaître qu’une poitrine de militante qui gonfle l’image de Besancenot sur un tee-shirt, ça a quand même une autre allure que la tête de Balladur sur le même tee-shirt. Le goitre n’est pas romantique, c’est peut-être injuste mais c’est ainsi.
Seulement, aujourd’hui, les jeunes filles ont terminé leurs études, elles ont jeté au fond d’un placard leur sac US Army sur lequel elles avaient dessiné au feutre le signe de la paix et écrit Raphael ou Muse, et aujourd’hui, bardées de diplômes, elles galèrent pour trouver un job. Oh, elles ne rêvent même plus d’un CDI, elles sont prêtes à tout pour un CDD et finissent par accepter des stages où elles seront exploitées.
C’est terriblement injuste, mais elles ne se résignent pas à jeter tous ces diplômes aux orties pour faire la révolution. Si je ne parle que des jeunes filles, c’est qu’on a l’impression que la classe ouvrière ne l’a jamais vraiment aimé, Olivier Besancenot. On a l’impression que les ouvriers, les anciens communistes, les travailleurs comme disait Marchais, le trouvaient un peu tendre. Ils préfèrent Mélenchon, surtout quand il dit : « Je suis le bruit et la fureur, le tumulte et le fracas. » Besancenot n’était rien de tout ça… Voilà pourquoi on a l’impression que sur les murs de son parti, le NPA, il a écrit : Mélenchon m’a tuer.
Et pourtant, nous l’avons tant aimé Besancenot. Il y avait en lui quelque chose de Laguiller, le petit facteur qui distribuait le courrier à Neuilly. C’était le même symbole que la sténodactylo du Crédit lyonnais, et comme Arlette, pendant quelques années, il fut la bonne conscience des bobos qui allaient voter pour lui en 4 × 4 qu’ils garaient comme des porcs sur le trottoir devant le bureau de vote. Enfin, ils votaient pour lui au premier tour seulement, faut pas exagérer quand même…
Je crois que c’est ça, le problème de Besancenot. Il y a en lui quelque chose de bobo, quelque chose de Pierre Arditi. Et ça, pour un vrai homme de gauche, c’est rédhibitoire.
L’un des responsables du Nouveau Parti anticapitaliste affirme dans Libé qu’il ne s’agit pas d’un échec, mais d’un ressac.
Oui, je sais, c’est excessif, c’est sans doute le blues du lundi matin. Mais aujourd’hui, même le blues est mort. Gary Moore qui l’incarnait s’est éteint dans une chambre d’hôtel en Espagne.
Alors, même si on n’a plus le droit d’avoir le blues un lundi matin…



Marco salaud !
11 février 2011
Qu’on ne compte pas sur moi pour manifester la moindre trace d’émotion ce matin. Nous sommes des professionnels. Et une matinale radiophonique a pour devoir de vous informer, pas de vous émouvoir avec de la sensiblerie sous prétexte qu’un d’entre nous va partir. Je dirai même que c’est une politesse que de ne pas infliger nos états d’âme aux auditeurs, même lorsque le frêle esquif de nos sentiments tangue au gré des tempêtes de la vie.
Oui, je sais, c’est une phrase à la con, mais de temps à autre j’aime à écrire comme Marc Lévy pour faire croire à ma charcutière qu’elle est romantique. Qu’on ne compte pas sur moi, disais-je, pour laisser paraître ce matin la moindre émotion. C’est une règle à laquelle je n’ai jamais dérogé, et pourtant Dieu sait que nous avons connu des moments dramatiques à Europe. Par exemple lorsque Thierry Fréret nous a quittés pour aller présenter la météo sur iTélé, nous laissant quasiment orphelins, eh bien, je n’ai pas laissé paraître mon désarroi… Alors, vous pensez bien que si je n’ai pas craqué pour Fréret, je ne vais pas craquer ce matin sous prétexte que Marco…
D’autant qu’il y a dans l’actualité des sujets d’une importance considérable. D’abord, cette soirée étrange, hier, où l’on attendait que deux chefs d’État s’expriment. Sur les chaînes d’info, on voyait cette image impressionnante de la place Tahrir noire de  monde, où deux millions de personnes attendaient que Moubarak s’exprime, et puis en zappant sur TF1 on voyait Jean-Pierre Pernaut qui attendait que Nicolas Sarkozy s’exprime. Dans les deux cas, on avait le sentiment de vivre un grand moment d’Histoire.
De la même façon que Brel chantait « T’as voulu voir Vierzon et on a vu Vesoul », hier j’ai voulu voir Le Caire et j’ai regardé Pernaut.
Le seul problème du départ de Marco, c’est qu’il entraîne de graves dommages collatéraux. Par exemple, on n’entendra plus jamais parler de Dave sur Europe… Comme on n’entendait plus parler de Dave ailleurs, c’est un véritable drame, car qui maintenant annoncera l’actualité de Dave ? Par exemple, qui saura que Dave va inaugurer prochainement le magasin de la Halle aux chaussures de la zone commerciale sur la rocade nord de Châteauroux ?
Salaud de Marco. Tu crois peut-être que deux ans de petits matins, c’est rien dans une vie ? Deux ans à voir ton allure d’ado courbé sur l’ordi aux côtés de Mathieu Noël. À trois mètres, je disais : « Bonjour les garçons ! », tu te reculais sur ton siège à roulettes en disant : « Ça va, Guy ? » On balançait trois vannes sur des people et puis on bossait.
On a déjà vécu une rupture à la télé, on avait dit qu’on se retrouverait. On s’est retrouvés. Eh bien ce matin, Marco, je suis sûr qu’un jour nous nous retrouverons et qu’un jour nous ferons ensemble la météo à iTélé…
Je ne vais pas finir par une musique convenue, surtout que je n’ai trouvé que Tu t’en vas par Alain Barrière, ou À présent tu peux t’en aller par Richard Anthony, et ça aurait été dommage de finir sur une faute de goût.
Je t’en veux de partir Marco, parce que Julie est triste



Zidane,
 bip comme une bip
17 février 2011
C’est tombé sur Zidane. Mais ça aurait pu être n’importe qui, car même si la règle première d’un chroniqueur est d’éviter les interférences entre l’actualité et la vie privée, j’ai passé hier une journée si terrible, une journée d’enterrement où l’on mettait sous terre un oiseau tombé du nid qu’il m’est impossible, physiquement impossible, de faire comme si elle n’avait pas existé et de vous faire une chronique radieuse et pleine d’allégresse. Car lorsqu’on vit des journées comme celle-ci, la comédie humaine devient insupportable.
Ça aurait pu tomber sur Rama Yade, dont Michel Grossiord va vous raconter tout à l’heure qu’elle fait croire qu’elle fut une résistante au ministère des Affaires étrangères. Rama Yade, c’est un peu comme ces collabos qui, à la Libération, s’inventaient des faits d’armes dans la Résistance. Elle, elle nous fait croire qu’elle recevait des dissidents alors qu’elle accueillait Kadhafi sur un tapis rouge. C’est pas la comédie humaine, ça ?
Ç’aurait pu tomber sur MAM, bien sûr, mais on en est à un tel point d’exaspération que juste d’entendre son nom devient insupportable. Hier soir, elle a provoqué un incident au Sénat en évoquant Florence Cassez, ce qui provoqua le départ de l’ambassadeur mexicain en France. Pauvre Florence Cassez, qui est devenue le symbole du notre médiocrité diplomatique. Le gouvernement pensait faire plier le Mexique et améliorer son image en la faisant libérer. Le Quai d’Orsay prenait probablement le Mexique pour une République bananière qui s’allongerait devant nous, vu que dans leur esprit les Mexicains ressemblaient à la chanson de Marcel Amont : des types passant leur temps à dormir allongés sur le sol, le sombrero sur le nez en guise, en guise, en guise de parasol… et là, nous voilà humiliés par le Mexique. Et Florence Cassez, c’est pas la comédie humaine ?
Finalement, c’est tombé sur Zidane. Parce qu’hier, en allumant ma télévision, je l’ai vu sur Canal qui le paye une fortune présenter la soirée de Champions League pour énoncer des banalités de Café du commerce mais avec sa voix douce et timide… Je l’ai vu, disais-je, réclamer 75 000 euros à un humoriste qui a déclaré qu’il était bip comme une bip…
Oui, d’accord, c’est vulgaire, mais Christophe Alévèque a des circonstances atténuantes, vu que l’expression qu’on utilise normalement pour stigmatiser la connerie humaine est : « Il est bête comme ses pieds. » Hélas, s’il y a quelqu’un à qui cette expression ne s’applique pas, c’est bien Zidane, dont les pieds constituent la seule source d’intelligence. On peut même dire que les pieds de Zidane s’approchent du génie. En fait, Zidane, c’était un Schopenhauer podologique…
Parce que pour le reste, il avait de grosses lacunes techniques. Par exemple, il est un geste technique que Zidane n’est jamais parvenu à faire, c’est de saisir un livre, l’ouvrir, et de porter ses yeux sur les petites inscriptions noires en essayant d’en comprendre le sens… Remarquez, je suis injuste, c’est juste les lettres que Zidane n’est jamais parvenu à lire, les chiffres il y parvient très bien. Par exemple, sur un contrat à en-tête du Qatar, il arrive parfaitement à lire « 11 millions d’euros », même chose sur ses contrats avec des marques de yaourt ou d’assurance ou les assignations d’humoristes à qui il réclame 75 000 euros.
Ceci dit, c’est normal, si Zidane possédait la même intelligence dans le cerveau que dans les pieds, ce serait Dieu.



Boillon d’inculture
22 février 2011
Depuis deux jours, Boris Boillon, notre nouvel ambassadeur à Tunis, est dans l’œil du cyclone. Comme vous le savez, il a dû présenter des excuses à la télévision tunisienne après cette réunion avec la presse au cours de laquelle il a pété les plombs. Le pire, ce n’est pas cet incroyable manque de self-control pour un diplomate, ce n’est pas ce mépris, cette arrogante vulgarité, parce que tout ça, malheureusement, on le comprend trop bien. On comprend qu’il a été nommé à Tunis pour faire oublier le magasin de casseroles que Michèle Alliot-Marie y a ouvert ; on imagine qu’avant son départ, il a été longuement briefé au Quai d’Orsay, et peut-être même à l’Élysée, du genre « surtout, tu ne parles pas du passé, tu noies le poisson en évoquant l’avenir radieux des relations entre la France et la nouvelle démocratie tunisienne »… Faire oublier MAM, telle était sa mission et son obsession, mais dès qu’il arrive là-bas, bien évidemment on ne lui parle que de ça. Du coup, Boillon a pété les plombs.
À ce propos, saluons la perspicacité de la direction des Relations humaines du Quai d’Orsay, qui envoie comme nouvel ambassadeur dans un pays sensible un sanguin à l’intelligence moyenne, un type incapable de se contenir, c’est-à-dire le degré zéro de la diplomatie. Vous allez me dire : oui, mais il parle bien arabe. C’est vrai. De ce côté-là, rien à dire. La DRH du Quai d’Orsay l’a testé à Paris, ils l’ont emmené devant un kebab et là, Boillon a commandé dans un arabe parfait un sandwich salade-tomate-oignons avec la sauce samouraï harissa-ketchup-mayo… Ceci dit, on s’en fout qu’il sache commander un kebab en arabe, dans les ambassades il existe des interprètes… On aurait juste préféré un vrai diplomate. Pas un type à la vulgarité de chef de secteur d’une société de vente de double vitrage. Mais le pire, disais-je, ce n’est pas cette arrogance qui le fait ressembler à un fils naturel de Bernard Tapie, le pire de ce boillon d’inculture, c’est cette photo où on le voit en maillot de bain sur le site Copains d’avant.
Ne vous méprenez pas, il ne s’agit pas de pudibonderie. On s’en fout de voir l’ambassadeur en slip. Marine Le Pen a tout faux lorsqu’elle brandit cette photo pour y dénoncer le Sloggi poutres apparentes. Ce qui est choquant, dans cette photo, c’est qu’un jeune type dont la carrière s’annonce brillante, bien dans sa peau, ait besoin de s’inscrire sur le site Copains d’avant. Les copains d’avant. C’est le comble de la misère affective. C’est là que se retrouvent des quinquagénaires frustrés par la banalité de leur vie et qui chaque nuit attendent que leur femme s’endorme à leurs côtés. Leur femme qui n’est plus que la mère de leur enfant, au point qu’ils l’appellent « maman » ; leur femme qui se « laisse aller » comme dit Aznavour, et qui leur prend la tête pour faire venir le monsieur de la machine à laver qui n’essore plus. Alors, chaque nuit, ils se lèvent sans bruit, vont allumer l’ordinateur et vont sur le site Copains d’avant. C’est un maelström de regrets, de frustration, de nostalgie malsaine. Chaque nuit, ils vont à la pêche aux souvenirs, revoient la photo d’une classe de cinquième, et surtout le joli visage de Sandrine Valère – on a tous été amoureux d’une Sandrine Valère –, alors ils essaient de la retrouver sur le site Copains d’avant. Soit ils ne la retrouvent pas parce que la Sandrine Valère est mariée avec un homme qu’elle aime, qu’elle exerce un métier passionnant et qu’elle n’a ni le temps, ni l’envie d’aller refaire sa vie à partir de la classe de cinquième, soit Sandrine Valère est elle aussi devant son ordinateur dans le site Copains d’avant. Parce qu’elle est malheureuse, qu’elle s’est laissée aller, qu’elle a des problèmes de machine à laver qui n’essore plus et qu’elle est malheureuse avec ce mari qui dort la bouche ouverte et qu’elle rêve d’un Boris Boillon quelconque.
« La nostalgie n’est plus ce qu’elle était », disait Simone Signoret. Les copains d’avant, c’est les malheureux de maintenant. C’est ça, le plus gênant avec Boris Boillon. Son refuge dans le passé, son ennui du présent et sa peur de l’avenir.



Les cornes
 de Mélenchon
24 février 2011
Le pays de Candy, c’est le salon de l’Agriculture. Chaque année, on y sélectionne une vache qui représente le monde agricole français. Une Miss Agriculture en quelque sorte, et cette comparaison n’a rien d’audacieux tant les vaches du salon, comme les miss, se font caresser les fesses par des notables qui admirent leurs mamelles.
Cette année, donc, c’est Candy qui a été élue Miss Vache 2011. Vous la voyez sur toutes les affiches publicitaires du salon de l’Agriculture, elle est issue de la race vosgienne et sa jolie robe mouchetée en fait la reine du salon.
L’an dernier, la star du salon c’était Aïda, une salers de sept cents kilos. Elle a donné quelques conseils à Candy. Elle lui a dit : « Tu verras, le plus sympa, c’est le grand monsieur âgé avec son pantalon remonté sous les aisselles. Il s’arrête devant toi, il te regarde comme si tu étais seule au monde et puis il demande à ton maître : “Elle pèse combien ?”… Le temps que l’autre réponde, il avale trois rondelles de saucisson et un verre de bière et quand l’autre répond “sept cents kilos”, il écarquille les yeux pour montrer à quel point il est impressionné et il dit “toutes mes félicitations !” à ton propriétaire qui rosit d’émotion. Et puis le grand monsieur âgé repart, entouré de sa marée humaine, pour une longue visite, jamais moins de quatre heures, jamais moins de quinze bières. »
Alors évidemment, cette année, Candy a été un peu déçue quand le grand monsieur âgé est venu. Il n’a pas bu de bière et n’a pas mangé de saucisson. Comme Aïda l’avait dit, il s’est arrêté devant Candy comme s’ils étaient seuls au monde et il a demandé combien elle pesait. Mais il semblait bien fatigué. Pendant toute la visite, il était appuyé sur l’épaule d’un autre homme. Cette année, le grand monsieur âgé n’est resté qu’une heure, il n’a pas bu de bière et il n’y a pas que les vaches qui s’inquiètent…
Mais elle a eu d’autres visites, Candy. L’autre jour, elle a entendu le remue-ménage qu’elle connaît si bien, annonciateur de la visite d’une personnalité… Ce n’est pas le grand monsieur âgé qui se trouvait au milieu de la marée humaine, mais un petit homme qui marchait les pieds écartés et en secouant la tête comme les canards de la Raymonde… Le petit homme s’est arrêté près d’elle, l’a saisie par la corne – déjà elle n’aime pas trop ça, Candy – et puis il a regardé ceux qui le prenaient en photo. Et il est parti aussitôt, sans un regard pour elle et sans manger de saucisson et sans boire de bière…
Hier, en revanche, Candy a vu un monsieur qui voulait ressembler au grand monsieur âgé. Dominique de Villepin, il s’appelle. Il a serré des dizaines de mains, signé des autographes, s’est laissé photographier devant Candy, a mangé du bout des lèvres un morceau de fromage, mais il ne l’a pas regardée comme si elle était seule au monde. Alors Candy a compris qu’il n’était pas sincère et qu’il n’était pas venu pour elle. Elle avait raison, il était venu annoncer qu’il quittait l’UMP.
Mélenchon lui, n’a pas vu Candy. Il est arrivé au salon de l’Agriculture en faisant son cinéma habituel, démagoguisant auprès des agriculteurs sur les journalistes idiots, du genre « moi j’aime les hommes de la terre, c’est pas comme ces plumitifs parasites », et puis on lui a présenté Angèle, une copine de Candy, en le prévenant qu’Angèle avait mauvais caractère. Vous connaissez Mélenchon, il suffit de lui dire ça pour qu’il fanfaronne, et il dit à l’éleveur : « Si vos vaches ne sont pas correctes avec moi, ça va chauffer. » Il arrive devant Angèle, on allait voir qui était le boss, il saisit la vache par les cornes pour lui faire baisser la tête. Oui, c’est sa technique à Mélenchon. Il a fait comme ça, il adore faire baisser la tête de ses interlocuteurs. Mais manque de chance, Angèle n’était pas un journaliste stagiaire, elle a brutalement redressé la tête en lui balançant un coup de corne que Mélenchon a évité de justesse. Les images qui suivirent nous montrèrent un Mélenchon en état de choc, livide. Le taureau burné était soudain terrorisé par une vache.
Pendant toute la durée du salon de l’Agriculture, les vaches regarderont passer les hommes politiques. Puis elles retrouveront avec plaisir leurs pâtures où elles regarderont passer les trains.



Pas fou, Ollier
28 février 2011
Comme vous tous, j’attendais avec impatience cette intervention hier soir au JT de 20 heures : enfin on allait tout savoir sur le remaniement et les évictions. Je veux bien évidemment parler de l’interview de Johnny Hallyday par Claire Chazal, dans laquelle il a effectivement parlé du remaniement de son équipe, et de l’éviction de Jean-Claude Camus et de son remplacement par Gilbert Coullier…
Non, sérieusement, je vais vous parler de l’intervention du président de la République.
Je ne sais pas si vous avez remarqué : régulièrement, les hommes politiques s’entichent d’un mot ou d’une expression qui connaissent alors une période de gloire. Il y eut par exemple « feuille de route », vous vous souvenez, ça a bien marché la feuille de route, ça faisait aventurier, puis il y eut les mots en « -ance », la repentance, la gouvernance. Bon, y en a qui ont fait un flop, comme la « rilance » de madame Lagarde, c’était un mélange de relance et de rigueur, mais ça sonnait un peu trop « de type méditerranéen », comme disent les journalistes politiquement corrects. Quoi qu’il en soit, depuis quelques jours, le mot à la mode c’est « régalien »…
Hier soir, Nicolas Sarkozy a changé les ministres régaliens. Alors, vous demandez-vous, qu’est-ce que ça signifie « régalien » ? Eh bien ça veut dire « qui se régale ». Et ça, c’est sûr, certains ministres régaliens se sont biens régalés et c’est justement la cause du remaniement.
La grande victime de ce remaniement est évidemment MAM, pour qui, ce matin, tout le monde éprouve de la compassion, un peu comme on donne une étreinte à un boxeur qu’on a mis KO.
Mais il faut quand même reconnaître que le coup le plus dur qu’elle ait reçu lui a été asséné par son compagnon, Patrick Ollier, surnommé POM, dont le JDD rapportait ce week-end qu’il avait déclaré, non sans un certain panache : « Si elle part, je pars. » Franchement, ça avait de la gueule. Bon, même si le départ de Patrick Ollier du gouvernement n’aurait pas constitué un tsunami politique. Non, c’est vrai, voilà un ministre dont la plupart d’entre vous ignorent même qu’il possède un maroquin… Ouh là, en le prononçant, je m’aperçois que le mot « maroquin » est équivoque, surtout en ce moment, car on ne pense pas forcément à la fonction ministérielle. « Avoir un maroquin », ça fait plutôt personnel de maison à Casablanca. Vous voyez, par exemple, DSK n’est pas ministre, mais il possède un Marocain, c’est-à-dire qu’il emploie un maître d’hôtel dans son riad à Marrakech. Il ne faut plus appeler un ministère un « maroquin », ça prête à l’équivoque. À la rigueur, pour Ollier, on peut dire un libyen, mais pas un maroquin… Non, sérieusement, il ne faut plus employer cette expression. Donc, Patrick Ollier possède un portefeuille… Ouh là, portefeuille, c’est pareil, c’est équivoque ! Quoi qu’il en soit, je disais que le coup le plus dur qu’ait reçu MAM lui a été asséné par son compagnon, Patrick Ollier, surnommé POM, qui avait déclaré : « Si elle part, je pars », ce à quoi MAM avait répondu : « C’est une jolie preuve d’amour. » Une jolie preuve d’amour, tu parles…
Le pire, ce n’est pas que MAM se soit fait virer du gouvernement sans ménagement. Ce n’est pas non plus que Nicolas Sarkozy ne cite même pas son nom dans son allocution hier soir. Non, le pire, c’est que Patrick Ollier n’a pas tenu sa promesse.
Car ce matin, MAM va se réveiller et verra dans son miroir le visage défait d’une femme défaite tandis que POM, sortant de la salle de bains en sifflotant, l’embrassera distraitement sur le front et finira de nouer sa cravate en lui disant : « Bon j’me sauve, le chauffeur est déjà en bas avec ma C6 de fonction. »
Vous l’avez compris, POM reste au gouvernement, et ce matin, MAM, c’est la reine des poires.



Mitterrand
 le veuf tranquille
1er mars 2011
Au début, quand j’ai entendu cette voix qui sortait de mon autoradio, j’ai cru que c’était Canteloup. Mais non, c’était bien Frédéric Mitterrand, ministre de la Culture, qui rendait hommage à Annie Girardot, et le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il ne s’est pas foulé le Frédo : « Le cinéma français est veuf ! » Dans le genre lieu commun à la con, on n’a pas fait mieux depuis Brigitte Fossey ouvrant la cérémonie des césars en déclarant : « Le cinéma, c’est la vie »… Le cinéma français est veuf… Quel cliché ! Et en plus, c’est faux car le cinéma français n’est pas veuf d’Annie Girardot, le cinéma français a tué Annie Girardot au milieu des années 1980, jusqu’à ce que Claude Lelouch la ressuscite dans Les Misérables dix ans plus tard, ce qui nous valut ses larmes aux césars.
C’est le public qui est veuf.
Mais on sent bien qu’Annie Girardot, c’est pas votre truc, monsieur Mitterrand. Elle était bien trop populaire, ce qui dans votre esprit signifie « populacière ». On imagine que la mort d’un assistant de Fassbinder ou du monteur de Pasolini vous aurait davantage inspiré. Un peu plus tard, hier, je vous ai vu à la télé, Monsieur le ministre, dire du bout des lèvres, en relisant discrètement vos notes : « J’ai d’Annie Girardot l’image de Nadia dans Rocco et ses frères. » Ben non, vous ne l’aviez pas l’image, vous récitiez votre texte. En plus, Rocco et ses frères, c’est un film magnifique, mais pas un de ceux qui ont fait la gloire d’Annie Girardot et qui ont créé cette incroyable connivence entre elle et le public. Bon, c’est vrai que dans Rocco et ses frères, on voit plein de boxeurs quadragénaires, mais quand même, Monsieur le ministre, dans la mémoire collective, Annie Girardot, c’est Mourir d’aimer, Docteur Françoise Gailland, Un homme qui me plaît de Lelouch, Tendre poulet, La Vieille Fille, ou La Zizanie avec de Funès.
Moi, je ne suis pas ministre de la Culture, mais si je l’étais, j’aurais dit que la mort d’Annie Girardot c’est comme un pan de banquise englouti. Nous avons tous vu ces falaises de glace qui se détachent des icebergs, s’effondrent et s’engloutissent dans la mer dans un tourbillon d’écume… Avec la disparition d’Annie Girardot, c’est un pan de notre vie qui s’effondre et se noie, c’est la falaise de notre jeunesse qui s’engloutit dans les abysses. Avec Annie Girardot, Valéry Giscard est mort hier, les papiers peints orange aux motifs vasaréliens ont disparu à tout jamais. On a perdu dans la mer de l’oubli les Stop ou Encore d’Europe 1, avec les auditeurs qui collaient la photo d’Harold Kay sur la vitre arrière de leur R16, les voix sensuelles des filles de FIP qui vous annonçaient les embouteillages comme si elles vous prodiguaient une caresse, le Pub Renault sur les Champs-Élysées avec ses glaces piquées d’un parapluie en papier crépon, les minicassettes qui jouaient Supertramp, Mannix, Mission impossible et Drôles de dames, Jimi Hendrix jouant l’hymne américain à la fin du festival de Woodstock, une manif dans Paris avec une fille aux cheveux courts sur les épaules d’un barbu, les annonces pour taulards dans Libé, avec la mention NDLC (note de la claviste), nos albums de Crosby, Stills, Nash and Young… Tout ça vient de s’enfoncer dans les flots du néant.
Hier après-midi, en apprenant la mort d’Annie Girardot, on se sentait soudain vieux, on se sentait Gabin dans ses derniers films, voûté, désabusé et ronchon. Vous comprenez maintenant, Monsieur le ministre, pourquoi j’ai trouvé que votre hommage à Girardot était un peu court, jeune homme.
Alors, comme Gabin, hier soir, je me suis installé dans un fauteuil club pour regarder la télé. Voûté, désabusé et ronchon. Et puis, j’ai vu Sara Forestier arriver au Grand Journal de Canal +. Sara Forestier, vous savez, celle qui a remporté le césar de la meilleure actrice. Elle avait de l’insolence, de la gouaille, de l’humour, de la joie de vivre, et soudain, comme Gabin dans Un singe en hiver, on se sentait revivre et on avait envie de lui dire : « Môme, t’es mes 20 ans. »
Alors, puisque vous aimez tant les lieux communs, monsieur Frédéric Mitterrand, le cinéma français est peut-être veuf, mais je crois qu’il a le béguin pour une nouvelle petite fiancée, qui s’appelle Sara Forestier. Et que grâce à cette jeune fille, Annie Girardot, comme elle l’avait dit un soir de césars, n’est peut-être, je dis bien peut-être, pas tout à fait morte.



Vaste programme
2 mars 2011
Un jour que sur le passage du général de Gaulle un spectateur s’écria : « Mort aux cons ! », le président de la République répondit : « Vaste programme »…
Remarquons en passant que la réplique du général avait quand même une autre allure que : « Casse-toi pauvre con »… Mais quoi qu’il en soit, il est vrai que l’éradication de la connerie est un vaste programme. J’ai bien dit « vaste » et non « vague », comme a lapsussé Martine Aubry l’autre soir au JT de TF1… Cela dit, le programme de Martine Aubry doit être vraiment vague puisqu’on n’a retenu de son intervention ce soir-là que ce lapsus calamiteux et le fait qu’elle ait plombé l’audience du journal de TF1. Pour le reste, l’emploi, la fiscalité, la dette, la politique extérieure : rien. Au point qu’on se demande finalement si le mot « vague » était réellement un lapsus.
François Hollande, lui, est passé sur le plan physique de vaste à vague. Il était vaste, il a maigri et maintenant il semble vague dans ses habits trop grands. Je l’ai vu hier soir au Grand Journal de Canal et à mon avis, il a eu tort de maigrir ainsi. Oh, ne voyez pas dans cette critique une quelconque frustration ou la jalousie d’un homme qui ne parvient pas à perdre du poids, mais le problème de Hollande, c’est qu’à 20 ou 30 ans, si vous perdez votre excédent pondéral, vous devenez plus séduisant, mais lorsque vous faites ça à 57 ans, comme François Hollande, vous prenez un terrible coup de vieux. J’aime bien François Hollande, mais hier soir, à Canal, je l’ai trouvé vieilli, osseux, anguleux, un peu comme ces gens rongés par la maladie. Et puis, en l’entendant parler, on le trouve changé aussi sur le plan mental. Il est devenu sûr de lui, presque euphorique, porté par les sondages et les couvertures des magazines, et là, on se rend compte qu’il est effectivement rongé par une terrible maladie… qu’on appelle l’ambition. François Hollande a tellement maigri que les habits de Jaurès, de Mitterrand et même ceux de Jospin sont devenus trop grands pour lui. On a l’impression que ses idées, comme ses chemises, sont devenues cintrées.
Vaste programme, disais-je, que l’éradication de la connerie… Par exemple, le guide Michelin vient de décerner une étoile à un restaurant qui a déposé le bilan trois mois plus tôt : c’est une connerie. Il faut se méfier, quand Alain Juppé fait la même chose : hier, à l’Assemblée nationale, il décerne une étoile à Michèle Alliot-Marie dont l’UMP a déposé le bilan. Ce n’est pas une connerie, c’est de la démagogie.
Alain Juppé, je ne sais pas si vous l’avez remarqué, a, comme François Hollande, subi une métamorphose physique. Tiens, hier, en allumant la télé, je tombe sur Michel Blanc alors que je venais de voir l’un de ses derniers films intitulé Une petite zone de turbulences. Au moment où il a commencé à parler de la Libye, j’ai compris qu’il ne s’agissait pas de Michel Blanc mais d’Alain Juppé. Ce dernier porte dorénavant des petites lunettes de retraité, et en l’écoutant parler on ne reconnaît plus celui que Chirac appelait « le meilleur d’entre nous ». C’est étrange, ce qui se passe avec le nouveau ministre des Affaires étrangères. Juppé, c’est un peu comme les chanteurs yé-yé dans la croisière Salut les copains. De la même façon que les spectatrices espéraient retrouver le Frank Alamo qui les troublait en leur chantant Biche oh ma biche et qu’elles découvrent un papy en fauteuil roulant, on attendait un Juppé droit dans ses bottes, à la mécanique intellectuelle impressionnante, tel qu’on l’avait connu il y a vingt-cinq ans, mais à la place on retrouve un papy mollasson à lunettes, dont on a l’impression qu’il est sorti du pavillon où il coulait une retraite heureuse en bricolant dans son atelier qu’il avait installé à la cave.
C’est un peu dommage, parce que j’ai l’impression que, comme dans le film avec Michel Blanc, la France va bientôt traverser une petite zone de turbulences.



Qu’est-ce qui a merdé ?
4 mars 2011
Le majordome de l’Élysée toque doucement à la porte, qu’il ouvre sans attendre qu’on lui dise d’entrer car il sait que le capiton absorbe le bruit et que celui qui dort à l’intérieur ne l’entendra pas. Il pénètre dans la vaste chambre en poussant un chariot qu’il abandonne à côté du lit immense fabriqué sur mesures pour le général de Gaulle et se dirige vers la fenêtre. Avant d’ouvrir les doubles rideaux, il regarde un instant le président endormi. Il se dit qu’il a de la chance, le majordome de l’Élysée, de voir Nicolas Sarkozy dans cette posture enfantine que donne l’abandon du sommeil. Puis il tire sur la cordelette qui ouvre les doubles rideaux et approche un peu plus du lit le chariot du petit déjeuner, sur lequel, à côté des tasses, du jus d’orange et du panier de viennoiseries, il a posé la presse du jour et les dernières dépêches AFP. Le jour qui est entré dans la chambre et le tintement des petites cuillers sur les sous-tasses en porcelaine de Sèvres ont réveillé le président. Il salue le majordome puis il saisit un croissant d’une main et de l’autre, la dépêche AFP au-dessus des journaux… Et là, une phrase terrible accroche son regard : « Selon un dernier sondage, la cote de confiance de Nicolas Sarkozy est au plus bas depuis l’élection présidentielle de 2007, puisque désormais, 22 % seulement des Français lui font confiance. »
« Ah ça, les sondages de Libé, on les connaît », pense le président comme pour se rassurer, mais voici qu’arrive le coup de grâce : il s’agit du sondage TNS Sofres du Figaro Magazine à paraître demain.
Sarkozy repose la dépêche et le croissant. Il n’a plus faim. Il se lève, enfile ses mules en cuir et se dirige vers la salle de bains avec ce bruit stupide que font les mules qui clapotent sur les parquets, puis il entre dans la cabine de douche, ouvre les robinets à fond et reste un long moment sous le jet d’eau.
On peut faire beaucoup de choses sous la douche. Des trucs coquins, ou tout simplement chanter, ou siffloter…
Ce matin, Nicolas Sarkozy ne fait pas de trucs coquins sous la douche. Il ne chante pas non plus, il ne sifflote même pas… Il pense au sondage TNS Sofres du Figaro Magazine et il se demande : « Mais qu’est-ce qui a merdé ? »
Alors, les yeux fermés sous le jet d’eau bienfaisant, il refait le film…
Il revoit le soir de la victoire, le Fouquet’s, ah oui, là il a dû perdre son premier point, mais juste après, la grande fête à la Concorde c’était populaire ! Ben oui, mais il y avait Mireille Mathieu, Gilbert Montagné et Enrico Macias qui fayota en chantant Ah qu’elles sont jolies les filles de Sarkozy alors que c’étaient les filles de Jacques Martin, et toute cette brochette de ringards a dû lui faire perdre un point de plus. Et puis, juste après, le yacht de Bolloré : un point encore. Le bouclier fiscal, ah oui, ça c’était pour faire plaisir à Jean Reno, mais ça lui a coûté au moins cinq points. Et puis le « descends le dire ici » au pêcheur du Guilvinec, le « casse-toi pauvre con » au salon de l’Agriculture, et la réception de Kadhafi, avec tout le cirque, la tente de bédouin au Carré Marigny, là, il a perdu au moins trois points. Et tous ceux qui l’avaient encouragé à recevoir le barjot libyen pour lui vendre plein de choses, aujourd’hui, on ne les entend plus. Aujourd’hui, on entend Rama Yade qui, elle, gagne des points dans les sondages, grâce justement à Kadhafi, parce qu’elle a critiqué sa venue à l’époque. Elle l’a critiquée mais elle est restée au gouvernement. Un peu comme quelqu’un qui en 40 aurait dit : « Je ne suis pas d’accord pour que Pétain reçoive Hitler », mais qui, ensuite, aurait fait partie du gouvernement de Vichy. Que je sache, elle n’est pas entrée dans la résistance, Rama Yade.
Et puis Sarkozy pense au reste, à tout le reste, le « travailler plus pour gagner plus », une phrase devenue aussi grotesque que la « fracture sociale » de Jacques Chirac, et puis même aux échecs qui n’étaient pas de sa faute et lui ont coûté des points dans les sondages : les crétins de l’équipe de France de foot en Afrique du Sud, trois points de moins, alors que cette incompréhensible popularité de Jacques Chirac est en partie due au fait qu’en 98 il était le président de la République des champions du monde de football.
Il pense à tout ça, ce matin sous sa douche, le président. À tout ce qui a merdé. Mais il pense aussi à l’ingratitude des hommes. Tiens, il a décidé d’abandonner le bouclier fiscal ? Eh bien, même ça, ça ne lui fait pas gagner de la confiance. En revanche, on apprend que Jean Reno va aller s’installer en Suisse, rejoindre la cohorte des patriotes sarkozystes, comme Johnny ou Tsonga, dont on croit qu’il pose la main sur le coq tricolore de son survêtement pour honorer la patrie alors que c’est pour cacher son portefeuille au fisc français. À cet instant, Nicolas Sarkozy ferme les robinets de sa douche et il sait que tout a merdé.



Ribéry
 à la pêche aux moules
9 mars 2011
En cette époque troublée et dans un monde en pleine mutation, il est des thèmes de société qui dérangent. Et même si c’est pénible, il ne faut pas craindre de les aborder. C’est ce que je vais faire ce matin avec un événement particulièrement important, je veux parler du nouveau maillot de l’équipe de France de foot.
Il y a deux ans, un journaliste très connu m’a invité à déjeuner. Un équipementier sportif dont le CSA m’interdit de citer le nom, appelons-le Nike, venait de remporter l’appel d’offres concernant les tenues des Bleus et avait demandé à ce journaliste de recueillir l’avis de personnalités du monde du football comme Aimé Jacquet ou Lizarazu afin d’aider les stylistes à la création du nouveau maillot de l’équipe de France. Flatté que l’on me considère comme une personnalité du monde du foot, je me retrouvai dans un restaurant parisien, face à un journaliste qui avait devant lui une check-list de questions de plusieurs pages. Quels étaient les maillots des Bleus dans le passé qui m’avaient le plus marqué ? Ceux que je détestais ? On avait bien rigolé au souvenir de ces maillots Adidas des années 1990, les blancs avec des espèces d’enluminures bleues et rouges sur les épaules, ou bien celui avec les damiers qui descendaient sur les côtés. Bref, la volonté de Nike c’était de retrouver un maillot sérieux, qui marque bien l’identité française.
Et voici qu’on a dévoilé ces jours-ci le maillot des Bleus pour les matchs à l’extérieur. Et là, le choc : il s’agit d’une marinière… une vraie marinière, comme on en trouve dans ces magasins des stations balnéaires qui étalent sur le trottoir leur achalandage de filets de pêche aux moules, de ballons de plage et de ces ensembles pour château de sable comprenant le seau, la pelle et le râteau en plastique. En découvrant ce maillot, franchement, on est quelque peu surpris. Et puis on se demande si la Fédération compte décliner cette mode cap-hornière pour les Bleus. Par exemple, si le match se déroule sous la pluie, les Français joueront-ils en ciré jaune avec des bottes en caoutchouc à la place des chaussures à crampons ? En plus, ça prête à confusion. Hier, en passant devant une brasserie parisienne et en voyant un écailler ouvrir ses huîtres, j’ai cru qu’il s’agissait de Ribéry. Non, en fait, le type était maladroit et avait fait riper plusieurs fois son couteau à huître, ce qui expliquait les balafres qui m’avaient fait me méprendre.
On s’interroge sur l’aspect maritime de ce maillot. Est-ce que la Fédération a voulu rendre hommage aux morues et aux thons que fréquentent les joueurs de l’équipe de France ? Est-ce que le fait de porter un maillot destiné à la pêche aux moules a un rapport avec les sorties nocturnes de Ribéry ? Nul ne le sait.
Ou bien, cette marinière – symbole de la culture gay – constitue-t-elle un hommage à Querelle de Brest, le roman de Jean Genet, adapté au cinéma par Fassbinder ? Ou un hommage à Jean Paul Gaultier ? Ou bien encore, la Fédération française de foot, sentant le vent tourner, a voulu donner un gage à Marine Le Pen, qui décidément a tous les succès en ce moment, avec cette « marinière » ?
Tout ce que je viens de dire n’était qu’un exercice de style, parce qu’au fond je l’aime bien ce maillot. Je le trouve original, et pour tout dire assez classieux, et si Lizarazu trouve que ça fait ressembler les joueurs au nain Passe-Partout de Ford Boyard, c’est qu’il a lui-même la taille de Passe-Partout, parce que sur Alou Diarra, franchement, il a de la classe ce maillot. Et puis surtout, au moment où le débat fait rage sur les joueurs qui refusent de chanter La Marseillaise, jugeant les paroles trop guerrières, voici le nouvel hymne des Bleus :
« J’aime Paimpol et sa falaise
Son église et son grand Pardon
J’aime surtout la Paimpolaise
Qui m’attend au Pays breton »




La fin
 des couilles molles
11 mars 2011
J’aurais aimé ce matin vous faire une chronique légère en vous parlant du concert des Enfoirés que TF1 diffuse ce soir. Quand on pense que ça fait vingt-cinq ans déjà que les Restos du cœur existent, vingt-cinq ans que des gens seuls, oubliés, qui ne voient plus personne le reste de l’année se rendent aux Restos du cœur pour avoir l’impression d’exister, juste pour voir enfin du monde, et je voudrais rendre hommage à Jean-Jacques Goldman qui a créé le concert des Enfoirés où chaque année des chanteurs seuls, oubliés, qui ne voient plus personne le reste de l’année se rendent aux Restos du cœur pour avoir l’impression d’exister. Par exemple ce soir, Lââm verra enfin du monde pour la première fois depuis longtemps, tout comme MC Solaar, Hélène Ségara et Patricia Kaas.
Mais je n’aurai pas le cœur de me moquer des Restos du cœur, car la situation est grave. Hier, Nicolas Sarkozy a déclaré la guerre à la Libye. Je veux parler évidemment des déclarations du président qui propose des frappes ciblées sur la Libye et qui a reçu hier deux émissaires du Conseil national de transition, l’opposition à Kadhafi.
Bon, c’est vrai que pendant ce temps-là, les Européens disent qu’on n’est pas sûrs que ce CNT représente bien les Libyens. On a l’impression que l’Élysée s’est empressé de trouver deux Libyens au hasard. Si ça se trouve, les types sont gérants de kebabs à Aubervilliers. Non, sérieusement, on ne sait pas trop ce qu’ils représentent en Libye, mais on s’en fout : tout ça c’est la faute de MAM qui nous a fait passer pour un pays de couilles molles et de collabos avec les dictateurs, alors maintenant pour compenser, on joue aux héros.
Et là on est mal. Non, parce que nous en France, on aime bien être le pays des droits de l’homme, mais sur le plan virtuel. Par exemple, la France est le pays des droits de l’homme lorsque Kouchner fait le con devant les caméras avec son sac de riz en Somalie, mais accueillir les réfugiés, ah ben non, ça ne va pas être possible. En France, on aime bien faire des envolées lyriques sur la paix universelle à la tribune de l’ONU, comme celle de Dominique de Villepin, vous vous souvenez, « la France, ce vieux pays qui vous dit : “la guerre c’est mal” », ça avait de la gueule, on savait que ça ne servirait strictement à rien, que ça n’empêcherait pas la guerre en Irak, mais ça faisait bien. En France, on adore Rama Yade qui critique la venue de Kadhafi en France, genre « vous avez vu comme je suis rebelle », mais qui après avoir été recadrée par Fillon reste au gouvernement sans broncher parce qu’entre les droits de l’homme et sa C6 de fonction, elle a choisi la Citroën.
En France, on aime tout ça, les postures humanistes, le pays de la liberté, et voilà que soudain, on apprend que Nicolas Sarkozy décide de préconiser des frappes aériennes sur la Libye ! Juppé l’a appris en même temps que nous, si vous avez vu les images du sommet de Bruxelles où les participants tétanisés lisent la dépêche de l’Élysée.
Mais là, franchement, Nicolas Sarkozy qui, quasiment, déclare la guerre à la Libye, on n’est plus d’accord. Là, soudain, on a peur. Bon, entendons-nous bien, on n’a pas peur parce que Kadhafi a rétorqué qu’en représailles, il allait révéler un « grave secret » concernant le financement de la campagne électorale de Nicolas Sarkozy qui allait entraîner la chute du président français. Non, là, tout le monde rigole. Kadhafi ignore qu’il y a longtemps que le financement douteux des campagnes électorales, on s’en fout complètement en France. On a enterré les rétrocommissions de Karachi, on fait joujou avec des artifices de procédure pour le procès des emplois fictifs, alors que Kadhafi ait financé l’élection de Nicolas Sarkozy, on s’en tape.
Brusquement, un doute me frôle. Ne me dites pas que Nicolas Sarkozy aurait fait ça pour redorer son blason en vue des présidentielles ! Si c’est pour réenfiler le costume de De Gaulle, il sera un peu trop grand !
Les droits de l’homme, c’est comme les Enfoirés. On parle d’humanisme, mais on ne prend pas de risque.
Quoi qu’il en soit, faites un geste, les Restos du cœur le méritent. Oh, je sais, ce n’est pas facile d’acheter un disque sur lequel on entend Patrick Fiori, Hélène Ségara, Lââm, Maurane et Mc Solaar, mais dites-vous qu’au moins vous avez échappé à Grand Corps Malade.



DSK c’est exquis
14 mars 2011
Dominique Strauss-Kahn n’a pas eu de chance. L’émission de Canal + qui lui était consacrée hier midi était annoncée depuis plusieurs jours comme l’événement médiatico-politique du week-end. On en avait fait un chef-d’œuvre de communication, ça devait faire le buzz pendant des semaines, mais en raison des événements au Japon, l’émission est passée inaperçue, et DSK est devenu en quelque sorte une victime collatérale du séisme nippon.
Alors, je vais vous raconter. Comment vous dire… Depuis Jean-Marie Messier posant chez lui avec un trou dans sa chaussette pour faire peuple, on croyait en avoir terminé avec ce genre de communication grossière et démagogique que n’employaient plus que des troisièmes couteaux comme Hervé Morin présentant ses vœux depuis sa Vogica.
Eh bien non, pendant une heure, on a eu droit à DSK est un homme comme tout le monde. On voyait les ficelles de communication grosses comme des câbles de marine, avec cette insistance sur la solidité de son couple. C’est bien simple, on aurait cru un remake des Saintes Chéries, un feuilleton télé des années 1960 qui racontait la vie d’un gentil couple bourgeois très attachant interprété par Micheline Presle et Daniel Gélin.
Le reportage commence par le tournoi de football annuel du Fonds monétaire international à Washington. DSK porte le maillot de foot du FMI, dans le dos duquel on a floqué son visage avec en dessous cette phrase : Yes we Kahn. Donc, là, dès le début, on comprend qu’il sera candidat en 2012 et que cette émission n’a pour but que de nous le rendre humain et accessible. En fond sonore, le rire d’Anne Sinclair ponctuait les traits d’humour de DSK, un peu comme ces rires enregistrés dans les séries, jusqu’au moment où l’on demande à DSK s’il compte changer d’activité un jour – sous-entendu, quitter le Fonds monétaire international pour se présenter à la présidentielle – et là, il fait cette réponse que lui ont écrite ses conseillers en communication : « Y a des gens qui disent : “Moi je fais des pizzas et je ferai des pizzas jusqu’à mon dernier jour.” Moi je raisonne pas comme ça, je ne suis pas monomaniaque… »
Et là, enfin, on voit Anne Sinclair qui s’approche et lui dit : « Excellente, l’analogie pizza, excellente ! »
C’était d’ailleurs une émission très culinaire puisque l’un des grands moments fut la scène de la cuisine. De la même façon que le moment d’anthologie de La Cage aux folles est constitué par la scène de la biscotte, le moment d’anthologie de l’émission consacrée à DSK fut la scène des steaks et de la salade. On les voit tous les deux dans leur cuisine high-tech, ils ont planqué le couple de domestiques philippins à leur service dans le cellier. Il faut dire que Bayani qui, habituellement, fait la cuisine, a eu peur quand il a vu DSK prendre un couteau pour découper la pièce de bœuf : il prie. Quant à Malaya, son épouse, on lui a dit de tendre le saladier en olivier à Anne Sinclair et on a dit à cette dernière : « Allez-y, touillez donc ! » Elle arrive près de son mari et touille allègrement la salade jusqu’à ce que la domestique dise : « Il faut mettre huile et vinaigre, maîtresse ! », et donc au plan suivant, comme par magie, des bouteilles d’huile et de vinaigre sont arrivées sur le plan de travail.
L’émission se termine en apothéose avec la scène du pantalon froissé en voyage, où l’on voit DSK poser sa valise sur le lit de sa chambre d’hôtel en Pologne – lui qui n’a plus porté lui-même une valise depuis octobre 1963 – et l’ouvrir en disant : « Quand on sort ses costumes de la valise, inévitablement ils sont froissés, alors j’ai une technique éprouvée : vous mettez le pantalon sur un cintre, vous l’accrochez sur la douche au-dessus de la baignoire que vous remplissez d’eau chaude pendant une demi-heure, ça fait de la vapeur, et ça défroisse. » Et là, on aperçoit dans un coin de la pièce Anne Sinclair qui le regarde faire, pleine d’admiration. Mais dis donc, feignasse, tu ne peux pas demander un fer à repasser à la réception ? T’en as pour trois minutes, et on économise une demi-heure d’eau chaude en Pologne !
Pas mal, le publireportage DSK… Ça aurait dû marcher, il n’y avait vraiment aucune raison que ça ne marche pas. Il aurait fallu un cataclysme, un tremblement de terre, pour que ça ne fasse pas la une des gazettes pendant des jours. Eh bien ce cataclysme, ce tremblement de terre a eu lieu et du coup, l’émission sur DSK n’a pas eu l’écho escompté. Parfois, à quelque chose malheur est bon. En psychanalyse, on appelle ça les « bénéfices secondaires ».



Tsunami sur l’OM
15 mars 2011
Si vous saviez comme j’ai été heureux ce matin lorsque j’ai allumé mon autoradio vers 3 heures 30 en entendant la voix de Faustine Bollaert qui parlait d’une pompe à bière. Et là, vous vous demandez pourquoi la simple évocation d’une pompe à bière tandis que je roulais sur une autoroute dans la nuit pouvait me rendre aussi joyeux…
Eh bien, tout simplement parce qu’en allumant la radio, j’avais eu une telle angoisse de tomber sur une émission spéciale d’info consacrée au Japon, qui aurait signifié que le pire s’était produit, que cette rediffusion nocturne signifiait que, probablement, les choses n’étaient pas aussi graves qu’on le pensait ; que peut-être Éric Besson avait eu raison de nous rassurer dès le début de cette affaire en disant qu’il ne s’agissait que d’un accident mais en aucun cas d’une catastrophe. Alors j’ai décidé d’écrire une chronique hexagonale car le tsunami japonais n’a pas recouvert que des villages et des terres nippones depuis quelques jours, mais en accaparant l’actualité il a également recouvert la connerie ordinaire dans l’Hexagone.
Par exemple, il a recouvert le week-end dernier les images du match Rennes-Marseille. Avant la rencontre, la caméra fait l’habituel travelling sur le banc des remplaçants de l’OM. D’habitude, on voit les traditionnels visages de crétins réjouis, enveloppés dans des couvertures comme des vieilles dans un hospice de retraités qui en voyant la caméra se chuchotent des plaisanteries à l’oreille, ou bien font avec les mains des signes rituels de rappeurs signifiant des choses aussi intelligentes que : « Yo nous sommes dans la place. » Mais là, non, rien de ça, ils étaient sérieux les remplaçants de l’OM. J’ai pensé que c’était probablement à cause du Japon, et je me suis dit qu’on était injustes avec ces joueurs de foot qu’on prend généralement pour des abrutis puérils et qui, à cet instant, prouvaient qu’ils avaient une conscience. Je vous laisse imaginer ma déception lorsque soudain, sur la pelouse devant le banc de touche, on aperçoit un maillot étalé sur l’herbe sur lequel est floqué un nom de joueur : Brandao.
Ah bon. Donc, ces gueules sérieuses, c’était pour montrer la compassion des joueurs envers l’un des leurs mis en examen parce qu’une fille ramassée en boîte l’accuse de l’avoir violée. Notons en passant qu’il y a dans cette histoire tous les ingrédients de la vulgarité crasse de ces jeunes cons immatures pourris par le fric et la gloire : la sortie en boîte jusqu’à l’aube à trois jours d’un match au sommet, l’alcool, la Porsche Cayenne et les filles soi-disant faciles… Ben oui, pour les footeux de haut niveau, toutes des Zahia, sauf maman ! Et lorsque l’OM a ouvert le score, le joueur qui avait marqué s’est dirigé vers le banc de touche pour s’emparer du maillot de Brandao qu’il a brandi comme s’il dédiait son but à un homme remarquable.
Le pire, c’est l’entraîneur Didier Deschamps interrogé sur cette scène honteuse et qui y voit, je cite, « un clin d’œil », un message de solidarité envers un joueur « apprécié du groupe ». Lorsque Nicolas Canteloup imite l’entraîneur marseillais en le faisant passer pour un con, on se dit qu’il exagère, eh bien là, on a pu constater que Nicolas est bien en dessous de la vérité, aussi bien sur le plan tequenique que taquetique.
C’est à ce moment-là que j’ai entendu le carillon d’Europe 1 qui sonnait 4 heures et le flash d’Émilie Bonnot qui annonçait toute l’ampleur de la catastrophe nucléaire de Fukushima.
« Ah la vache… » Aussitôt, cette angoisse viscérale qui vous envahit. Je repense à Besson, Claude Allègre qui est à l’écologie ce que Roland Dumas est à la politique internationale : l’un affirme que Gbagbo et Kadhafi sont des démocrates, l’autre que le réchauffement climatique et les centrales nucléaires sont sans danger.
En ce moment même, certains d’entre vous se réveillent en entendant ma voix et se disent : « Ah ben si y a Carlier, c’est que le pire n’est pas arrivé. »
Je suis désolé de vous décevoir…



Guéant et la charcutière
18 mars 2011
Madame Boursault trône à la caisse du Faisan doré, charcuterie comestibles-produits régionaux, avenue du général de Gaulle.
La maison Boursault respire l’opulence. On n’ose pas entrer au Faisan doré pour acheter une tranche de jambon. C’est de la charcuterie de dimanche matin après la messe, où, sous un alignement de faisans pendus au plafond, on vend du foie gras, des feuilletés de saumon, du tarama et des assortiments de canapés très sophistiqués particulièrement appréciés par les notables de cette banlieue bourgeoise. Madame Boursault trône à la caisse. Et le verbe « trôner » n’est pas innocent tant il y a de suffisance et d’ostentation chez cette femme à la vulgarité de parvenue, embijoutée et parfumée au Shalimar de Guerlain. Depuis toujours elle aime Guerlain, et elle a été scandalisée qu’on s’acharne sur monsieur Jean-Paul Guerlain, un homme si distingué, sous prétexte qu’il avait dit : « Je ne sais pas si les Noirs ont toujours beaucoup travaillé. »
Madame Boursault termine toutes ses phrases par « ma bonne dame », c’est son tic, son gimmick, au point qu’elle dit « ma bonne dame » même lorsqu’elle s’adresse à un client masculin.
Madame Boursault perçoit instantanément le statut social d’un client dès son entrée dans la boutique. Lorsqu’il s’agit d’ouvriers qui viennent chercher des plats préparés, elle prend un air pincé à l’irruption de ces travailleurs grossiers et bruyants, sans compter que les tickets restaurant, ça fait du travail administratif en plus. Lorsqu’un travailleur immigré entre dans la charcuterie pour acheter une barquette de carottes râpées, madame Boursault se rembrunit. Avez-vous remarqué ce paradoxe qui veut que les racistes se rembrunissent toujours lorsqu’ils sont face à des Noirs ? Quoi qu’il en soit, dans ces cas-là, madame Boursault demande d’un ton sec : « Et avec ceci ? », comme s’il était évident qu’on n’entre pas dans une telle charcuterie pour quelques carottes râpées, surtout lorsqu’on est « de type méditerranéen » comme disent les rapports de police.
Et lorsque les « bronzés », comme elle dit, ressortent de sa boutique, madame Boursault s’exclame : « Décidément, on n’est plus chez nous, ma bonne dame. »
Hier, Claude Guéant, ministre de l’Intérieur de la République française, a déclaré, je cite : « Les Français, à force d’immigration incontrôlée, ont parfois le sentiment de ne plus être chez eux. » Claude Guéant a parlé comme ma charcutière, sauf qu’il n’a dit pas « ma bonne dame » à la fin de sa phrase.
Comme madame Boursault, en disant ça, il sait qu’il fait plaisir à sa clientèle qui reviendra dans une boutique ou l’on parle le langage du bon sens.
La question est : À qui la faute ?
À qui la faute si Claude Guéant, ministre de l’Intérieur de la République française, parle comme une charcutière ?
À tous ceux qui, au nom du politiquement correct, n’ont jamais osé parlé de ce dont on parlait dans les charcuteries.
Claude Guéant sait bien que la majorité de sa clientèle, comme la majorité des clients de madame Boursault, est d’accord avec lui. En fait, ma charcutière et Claude Guéant ont juste peur de la concurrence. De la nouvelle charcuterie qui vient d’ouvrir, Chez Marine, où la patronne promet de ne même plus servir les barquettes de carottes râpées aux immigrés. Madame Marine, elle promet que dans sa charcuterie, on sera chez nous, ma bonne dame !
Hier, en voyant les poulets à la broche tourner dans la rôtisserie en alu sur le trottoir devant la charcuterie Boursault, il m’est revenu en tête une vieille chanson d’Alain Souchon qui parlait de la volaille qui fait l’opinion. En écoutant cette chanson, je me dis que même si Claude Guéant, ministre de l’Intérieur, est par définition le chef des poulets, ça ne l’autorise pas à être la volaille qui fait l’opinion…



Pipolitique
24 mars 2011
Je ne parlerai pas de la mort d’Elizabeth Taylor, car trop c’est trop et je ne me suis pas encore remis du décès de Maître Capello. À ce propos, je trouve que les chaînes de télévision en font un peu trop en bouleversant leurs programmes aujourd’hui pour diffuser des films interprétés par Liz Taylor, alors qu’hier aucune d’elles n’a jugé bon de rediffuser Les Jeux de 20 heures, pas même Vivolta, c’est vous dire ! Non, on en fait trop avec Liz Taylor, on nous dit qu’avec sa disparition ce sont les plus beaux yeux du monde qui sont morts, moi je dis qu’on oublie un peu trop que Guillaume Pepy, le patron de la SNCF, est bien vivant.
Voilà pourquoi ce matin, sous la douche froide, c’est Éric Besson à qui je vais me faire un plaisir de passer un savon.
Vous vous souvenez de la phrase de Ségolène Royal : « Mais qui connaît monsieur Besson » ? Eh bien nous, on commence à le connaître… Après son travail remarquable – que dis-je, son travail –, après son œuvre humaniste au ministère de l’Immigration et de l’Identité nationale, le président Sarkozy l’a trouvé tellement bon qu’il l’a nommé ministre de l’Industrie et de l’Énergie. Besson, c’est l’homme des certitudes définitives qu’il assène avec le calme du type qui connaît ses dossiers. Et depuis sa nomination, il nous en a asséné des certitudes.
Tiens, souvenez-vous, en janvier dernier, lors de la prétendue affaire d’espionnage chez Renault. Éric Besson avait tout compris, c’étaient les Chinois qui avaient tout manigancé, c’était pas Le Caire nid d’espions, mais Pékin nid d’espions.
Ça, c’était donc pour la partie Industrie de son ministère. En ce qui concerne la partie Énergie, Éric Besson est également très bon dans ses analyses puisque le 13 mars, après le drame de la centrale de Fukushima, il a tenu à nous rassurer et a annoncé calmement, je cite : « Ce qui se passe à la centrale de Fukushima est un accident grave, pas une catastrophe nucléaire. »
Calme et certitude, toujours, le 22 février dernier, lorsque Le Figaro annonce une augmentation de 5 % du prix du gaz au 1er avril, et qu’on demande à Éric Besson s’il confirme cette information, il répond : « Non, je ne confirme pas. » Quelques jours plus tard, on avait confirmation que les tarifs du gaz allaient bel et bien augmenter de 5 % le 1er avril.
Et pour l’électricité, Besson a fait encore plus fort. Il s’est livré à un véritable exercice de godille puisque après avoir annoncé le 10 février dernier, c’est-à-dire avant la catastrophe japonaise, que le prix de l’électricité allait augmenter de façon inéluctable afin de financer les investissements dans les centrales nucléaires, il a démenti cette hausse avant-hier, avant de la confirmer hier à l’Assemblée nationale.
L’espionnage chinois, l’accident nucléaire, les tarifs qui n’augmentent pas mais qui subissent des hausses : on savait qu’Éric Besson aimait la musique mais on ignorait qu’il maîtrisait si bien le pipeau…



Un certain sourire
28 mars 2011
Parlons un peu de la soirée électorale à la télévision. Je présume que vous avez été peu nombreux à la suivre hier, car il aurait fallu que vous soyez quelque peu maso pour regarder une émission spéciale consacrée à un scrutin auquel vous n’avez pas participé. On n’imagine pas un type dire : « Je suis pas allé voter mais je vais regarder la soirée électorale, parce que je ne veux pas rater l’intervention de Patrick Devedjian… »
Hier ne fut pas un bon dimanche pour notre démocratie. Pour deux raisons : l’abstention massive, bien sûr, mais surtout parce qu’on apprit dans la soirée une terrible nouvelle, la défaite de deux personnalités qui font l’honneur, la dignité et la distinction de la politique française. Je veux parler d’Isabelle Balkany et de Maxime Gremetz. On sait déjà que ces deux-là battus, c’est tout le niveau du débat politique français qui va baisser d’un cran.
Pourtant, si vous aviez regardé la soirée électorale, hier, vous les auriez tous vus sourire, même s’ils avaient envie de pleurer. Par exemple, Jean-François Copé souriait. Il faisait même bien plus que sourire. L’expérience de toutes ces années en politique lui ont donné une extraordinaire technique faciale, au point qu’il est capable un soir de berezina politique, comme hier, de paraître détendu, de faire passer une lueur de joie dans ses yeux et de parler en souriant, un peu comme je suis en train de le faire… Cette décontraction lui permet de dire n’importe quoi : Copé expliqua le vote Front national par la succession des crises financières puis écologiques au Japon, qui ont « évidemment généré bien des inquiétudes auprès de nos citoyens ».
C’est-à-dire que si le FN progresse, c’est la faute à la banque Lehman Brothers et à la centrale de Fukushima. Ben voyons ! C’est vrai que Marine Le Pen a donné les preuves de sa compétence et de sa grande connaissance des dossiers dans les domaines financiers et écologiques. Puis Jean-François Copé conclut de manière énigmatique : « Nous avons reçu le message 5 sur 5. »
Alors, je voudrais dire à monsieur Copé que si, comme message, il a reçu 5 sur 5 que la montée du FN était due à la catastrophe japonaise, ce n’est pas le bon message qu’il a reçu.
Hier soir, tous souriaient. C’est étrange, un sourire. Ça peut rassurer ou inquiéter. Prenez Xavier Bertrand, qui évoque habituellement un chef des ventes de chez Rank Xerox, eh bien dès qu’il vous sourit, il crée une vraie intimité, on a l’impression qu’il donne quelque chose de lui. Marine Le Pen, c’est l’inverse. Elle possède des dents de petit mammifère carnassier. Quand elle sourit, on dirait qu’elle va mordiller, mais surtout, il se dégageait hier de son sourire une certaine tristesse. Comme le héron de la fable de La Fontaine, elle s’attendait à mieux et montrait un goût dédaigneux comme le rat du bon Horace.
Martine Aubry aussi était souriante. Pourtant, elle aussi était déçue. Se fiant aux prédictions de Muriel Siron, l’astrologue d’Europe 1 qui avait annoncé que les chakras du PS allaient s’ouvrir et qui prédisait huit cantons gagnés par la gauche, Aubry avait du mal à cacher sa déception devant les deux malheureux sièges gagnés par le PS.
Mais hier soir, on a attendu en vain un sourire, celui de Ségolène Royal. Elle n’est pas apparue ; ça fait des jours qu’elle n’apparaît plus, au point qu’on devrait lancer une alerte enlèvement. Je l’imaginais hier soir, pendant que France 2 diffusait la spéciale élections, regarder Les Experts sur TF1 en mangeant une tablette de chocolat noir pour ne pas voir un sourire sur l’écran, celui de François Hollande, son ancien compagnon, triomphant en Corrèze… Elle ne voulait sans doute pas voir François Hollande sourire, elle ne voulait sans doute pas voir François Hollande amaigri pour une autre, elle ne voulait sans doute pas voir François Hollande s’apprêter à annoncer sa candidature aux primaires à la présidentielle, elle ne voulait sans doute pas entendre les sondages qui l’annoncent gagnant en cas de duel contre Nicolas Sarkozy au deuxième tour.
Hier soir, tous souriaient, mais j’ai eu l’impression que Ségolène Royal n’avait pas envie de se montrer pour faire semblant de sourire.



Une bande de thons
 du 1er avril
1er avril 2011
Non, franchement, je trouve cette coutume puérile. Que les enfants s’amusent avec ça et collent dans le dos de leur maman des poissons en papier, passe encore, mais quand les médias s’amusent à annoncer de fausses nouvelles sous couvert de poisson d’avril, je trouve ça insupportable.
Cette année, on est vraiment gâtés en matière de poissons d’avril, notamment à la télévision. Par exemple, on nous apprend que France 3 a décidé d’inverser les présentateurs d’émissions. Bon, c’est une idée de Pierre Sled qui, il faut dire, est très potache. On se souvient qu’il avait déjà anticipé sur les blagues du 1er avril en mettant à l’antenne il y a quelques mois l’émission Midi en France, présentée par Laurent Boyer, qui a constitué le gag le plus irrésistible de ces dernières années à la télé. Encouragé par l’éclat de rire général qui a accueilli l’émission, Pierre Sled a décidé de continuer ses blagues en inversant les présentateurs des émissions de France 3. Bon, ne vous affolez pas, ça ne touche que les émissions gériatriques de fin d’après-midi, c’est-à-dire qu’au départ, à France 3, ils étaient plus ambitieux, ils avaient décidé d’inverser tous les animateurs de la chaîne. Par exemple, Julien Lepers devait remplacer Frédéric Taddéï à la tête de la quotidienne culturelle Ce soir ou jamais. Ils ont commencé l’enregistrement de l’émission, qui était consacrée à la philosophie contemporaine, et au moment précis où un invité a parlé de l’importance d’Emmanuel Levinas dans le domaine de la question éthique et métaphysique d’Autrui, caractérisé comme l’Infini impossible à concevoir, Julien Lepers a fait un malaise vagal, et donc Pierre Sled a dû revoir ses ambitions à la baisse et se contenter de mettre Laurent Romejko à la tête de Slam – je ne savais même pas que ça existait –, Julien Lepers abandonnera Questions pour un champion pour animer Des chiffres et des lettres et enfin le jeune Cyril Féraud prendra les rennes de Questions pour un champion.
Sinon, toujours à la télévision, TF1 y va aussi de son poisson d’avril puisque la chaîne annonce la fin de Carré ViiiP, et ça, je trouve que c’est une annonce de mauvais goût. Nous donner de l’espoir, nous faire croire que la chaîne a pris conscience de la vulgarité extrême, du néant intellectuel et de la crétinerie intégrale des candidats, c’est pas très beau et surtout ce n’est pas crédible.
Dans la presse écrite, c’est la même chose. Ce matin, chaque quotidien y va de son poisson d’avril.
Par exemple, Le Parisien nous annonce que Raymond Domenech aurait refusé un chèque de 32 000 euros de la part de la Fédération française de foot. Bon, on se dit : « Ha, ha ! très drôle le poisson d’avril, Domenech qui refuse un chèque ! », mais en lisant l’article, on comprend que si Domenech a refusé le chèque c’est qu’il juge ce montant ridicule, qu’il attaque la fédé aux Prud’hommes pour toucher cent fois plus et que, contrairement aux joueurs, il n’envisage pas de reverser ses primes au monde du foot. Il est vrai que Domenech n’a jamais rien eu à voir avec le football.
Mais là où ils ont fait très fort, c’est à France-Soir, qui nous fait ce matin un poisson d’avril de trois pages, dont la une sur laquelle on peut lire les titres suivants : « Les déficits se réduisent, la France va enfin mieux », et en page 2 ce titre énorme : « La crise, on en sort », et en page 3 le titre suivant : « Les Français renouent avec la consommation ». Ce matin, France-Soir il n’y avait pas qu’un poisson d’avril qui nageait entre les pages, mais carrément une bande de thons.



L’air de la bêtise
8 avril 2011
Nolwenn Leroy fait actuellement un triomphe avec son album de reprises bretonnisantes. Je préfère vous dire tout de suite que je ne suis pas fan de mademoiselle Leroy et que la musique bretonne ne me touche pas davantage que la mélopée lancinante d’un griot mauritanien jouant d’un instrument à une corde fixée sur une branche plantée dans une cougourde. J’étais donc totalement indifférent au succès du disque de Nolwenn Leroy, mais grâce au Nouvel Obs, j’ai pris conscience que c’était une grave erreur politique. Figurez-vous que, nigaud que je suis, je ne m’étais pas rendu compte que derrière cet enregistrement de chansons folkloriques par une gagnante de la Star’Ac à la moue un peu triste se cache en fait un brûlot pétainiste ! Oui, derrière le masque de Nolwenn Leroy, on devine le visage hideux de Maurras et dans le ventre fécond de la chanteuse se terre la bête immonde !
Heureusement, il est des hommes qui nous montrent le chemin et qui nous tirent de l’obscurantisme dans lequel nous nous débattons pour nous éclairer de leur génie.
Grâce soit donc rendue à monsieur Fabrice Pliskin, journaliste au Nouvel Obs, dont la lumière éclaire les aveugles que nous sommes, et qui nous révèle que, là où nous entendons Nolwenn Leroy chanter La Jument de Michao, si on tend bien l’oreille, on perçoit de manière subliminale une autre mélodie, Maréchal nous voilà.
Oui, Fabrice Pliskin nous démontre dans son article où l’intelligence le dispute à l’honnêteté intellectuelle que Nolwenn Leroy est en fait une redoutable pétainiste ! Il commence par la description de la pochette du disque sur laquelle on voit une photo de Nolwenn à 5 ans, coiffée d’une coiffe bretonne. Alors que pour nous, il ne s’agit que d’une photo de gamine en costume traditionnel prise lors d’un mariage à Saint-Brieuc par un tonton rougeaud en bretelles, voilà ce qu’en dit Fabrice Pliskin : « Cette pochette montre la chanteuse à 5 ans, en Bigoudène, comme une preuve génétique de sa bretonnante traçabilité. Garantie née coiffée. Après le bébé-éprouvette, le bébé-cornette. De toute évidence, le fichu de Nolwenn se porte mieux dans l’opinion que celui de Diam’s. »
Nous y voilà. Fabrice Pliskin parvient à intégrer Nolwenn Leroy au débat sur la laïcité, sur l’islam, et il arrive même à créer une guerre de religions entre la coiffe bigoudène de Nolwenn et le foulard de Diam’s.
Le Nouvel Obs est un magazine qui donne à réfléchir. Pardon, le Nouvel Obs est un magazine qui vend à réfléchir. Et cet article de Fabrice Pliskin donne tellement à réfléchir qu’il remet en cause toutes nos valeurs musicales. Par exemple, ma mère andalouse, qui possède des enregistrements de flamenco et qui, parfois, lorsqu’elle est heureuse, chante à tue-tête « Que viva España, que viva España »… Eh bien je repense au Nouvel Obs et je comprends que ma mère est franquiste. Et quand Eros Ramazzotti chante Arrivederci Roma, c’est qu’il regrette le bon temps mussolinien…
C’est drôle, parce que moi, derrière certains articles du Nouvel Obs, j’entends aussi une mélodie subliminale, l’air de la bêtise de Jacques Brel.



Ah, que je veux
 m’appeler Karim
12 avril 2011
On apprend ce matin dans Le Parisien que la cour d’appel de Pau a donné gain de cause à un jeune homme de 23 ans que ses parents avaient prénommé Johnny parce qu’ils étaient fans de l’idole, mais qui, lui, ne supportait plus ce prénom. Il a confié au quotidien Sud-Ouest : « D’abord, je n’ai jamais aimé les chansons de Johnny Hallyday et je n’en peux plus des “Ah que coucou !” dès que j’arrive quelque part. En plus, à chaque fois que j’ai des formalités administratives à accomplir, on me demandait : “Johnny comme Hallyday ?” »
Oui, c’est vrai que ça, ça doit être pénible, le type derrière son guichet :
– Ah ? Vous vous appelez Johnny, comme Hallyday ?
– Ben oui, comme Hallyday connard, pas comme Tino Rossi…
Et puis surtout, précise le jeune homme, Johnny est un prénom pénalisant lorsqu’on cherche du travail.
Donc la cour d’appel de Pau l’a autorisé à changer de prénom et, afin de ne plus être pénalisé lorsqu’il cherchera du travail, il s’appellera désormais… Karim. Alors là, de deux choses l’une, ou bien les choses ont changé dans notre beau pays où l’on peut désormais s’appeler Karim sans être stigmatisé, ou bien le type a le même QI que l’autre Johnny, parce que changer de prénom sous prétexte que Johnny pose des problèmes pour trouver du boulot et se faire appeler Karim en pensant que ça n’en posera pas, c’est quand même assez con.
Sans compter qu’auparavant, lorsqu’il commettait une infraction routière, les flics qui arrêtaient l’ex-Johnny et lui demandaient ses papiers lui disaient en voyant son prénom : « Bon ça va, mais qu’on ne vous y reprenne plus parce que la prochaine fois, les portes du pénitencier sur vous vont se refermer », et ils éclataient de rire, alors que maintenant, dès qu’ils verront son prénom sur son permis, ce sera : « Bon, tu descends de la voiture, tu poses les mains sur le capot et tu écartes les jambes. »
Ceci dit, c’est vrai que Johnny, c’est dur à porter.
Mais les tribunaux n’ont pas fini d’être encombrés avec la génération suivante des prénoms à la con, tous les Brandon, Marvin, Pamela, Justin, Paris, Jason, tous ces prénoms qui sentent les après-midi de chômage sur le canapé d’un salon à regarder Les Feux de l’amour.
Mais il y a pire. Il y a quelques mois, un couple a décidé de prénommer sa fille Lara. Le problème, c’est que leur nom de famille était Clette, et je vous jure que c’est vrai. Le pire, c’est que les parents ne s’étaient pas rendu compte que ça faisait Laraclette. Du coup, ils viennent d’entreprendre les démarches pour effectuer le changement d’état civil.
Sauf qu’ils aiment tellement le prénom Lara qu’ils ont décidé de changer le nom de famille de la fillette : au lieu de Clette, le nom du père, elle portera le nom de sa mère qui est Derestau. À un moment, ils avaient pensé lui donner les noms des deux parents, Clette pour le père et Derestau pour la mère, Lara Clette-Derestau, mais à l’état civil on leur a fait remarquer que ça sonnait vraiment menu d’auberge de station savoyarde. Vous ai-je dit que les Clette-Derestau sont belges ?
Si cette chronique vous semble un peu puérile, c’est que j’avais prévu de vous parler ce matin de monsieur Pélata, le numéro 2 de Renault qui, nous dit-on, à l’issue d’un conseil d’administration extraordinaire de plus de trois heures (eh oui, on précise la durée comme si c’était un exploit, trois heures pour un conseil d’administration), a donné sa démission hier, mais on vous en a beaucoup parlé ce matin.
Bon, ne vous affolez pas, un communiqué de Renault précise que Pélata se verra proposer d’autres missions au sein du groupe… Voilà pourquoi j’ai préféré parler de l’humiliation de certains patronymes.
Remarquez, en parlant de ça, Pélata, on imagine le calvaire que son nom lui a fait subir. Ce type a dû vivre une scolarité infernale… Je suis sûr que son ambition est venue de là. Comme tous les humiliés, il a fait des études brillantes et, après avoir été diplômé de Polytechnique, il apprend qu’un des directeurs de Renault dans les années 1970, c’est authentique, s’appelle monsieur Conard. Il se dit : « Si personne ne se moque de lui, on ne va pas se moquer de moi… » Et puis, comme une petite vengeance, c’est lui qui a décidé de baptiser une voiture Zoé, pour faire chier. Voilà pourquoi, par charité, ils lui ont évité les vannes de la salle d’attente de Pôle emploi et ils ont muté Pellatarte dans le service de monsieur Tatin. Au moins, c’est cohérent.



Concours
 de candidatures
14 avril 2011
Permettez-moi de souligner deux symboles forts dans la déclaration de candidature de Nicolas Hulot hier, à Sevran. Tout d’abord, je ne sais pas si vous avez remarqué, sa chemise était froissée comme s’il avait passé la nuit avec Jean-Louis Borloo, mais c’est fait exprès, c’est pour bien montrer que, comme il est écolo, contrairement à DSK Nicolas Hulot ne laisse pas couler l’eau chaude de sa baignoire pendant une demi-heure jusqu’à ce que la vapeur défroisse sa chemise. Quant au choix de Sevran, ville sinistrée économiquement, ça c’est pour faire peuple, pour montrer qu’il est proche des vraies gens.
D’ailleurs les vraies gens de Sevran l’attendaient nombreux, dehors, afin de voir le monsieur de la télé, mais ils l’ont attendu en vain, car Sevran c’était juste pour le symbole. Mais vous n’imaginez pas qu’il allait voir les prolos qui allaient lui dire : « Qu’est-ce que j’ai eu peur, le jour où vous vous êtes écrasé avec votre ULM ! », ou bien : « Vous reprenez quand Opération Okavongo ? Moi j’ai adoré quand on voyait les éléphants qui allaient boire la nuit… »
Vous l’avez compris, la déclaration officielle de candidature est très importante, parce qu’on devine la personnalité du candidat à la façon dont il se déclare. Certaines élections se sont jouées rien que sur l’annonce de candidature. Tiens, prenez la présidentielle de 2002, Jospin contre Chirac. Si Lionel Jospin fut battu en 2002, c’est qu’il avait annoncé sa candidature par un fax laconique envoyé à l’AFP… Par fax… Oui, il avait longuement hésité entre le Minitel, le pigeon voyageur ou la lettre anonyme. Finalement, comprenant que ce fax était insuffisant, on le vit sortir de son immeuble parisien en fin de journée – une nuée de journalistes évidemment l’attendaient devant sa porte –, il pleuvait, la nuit tombait, et dans l’austérité et dans cette tristesse crépusculaire, vêtu d’un imper mastic, il avait annoncé : « Le moment est venu, alors j’y vais. » C’était plus une candidature, c’était l’annonce faite à Marie…
Au même moment, Jacques Chirac choisissait le Sud, le soleil, la mairie d’Avignon, où la mairesse fait semblant de lui poser une question spontanée, qu’elle avait reçue une semaine auparavant, peu importe, on l’avait choisie pour son accent provençal, pour sa truculence pagnolesque, c’est bien simple on aurait cru que c’était la fille du puisatier qui demandait à Chirac s’il était candidat…
Cette année, à part Hulot, on a eu droit à Hervé Morin, qui a annoncé sa candidature dans sa cuisine Vogica… Remarquez, là aussi le symbole est fort puisque Morin, c’est de la bonne vieille cuisine électoraliste : il se présente pour mieux se rallier au second tour au mieux placé contre un portefeuille de ministre.
Martine Aubry, elle, a choisi le lapsus. Mais elle ne l’a pas assumé, et de la même façon que Guy Lux dans le sketch de Coluche disait : « Le Schmilblick est un œuf » et se reprenait aussitôt en disant à Simone Garnier avec une évidente mauvaise foi : « Mais non j’l’ai pas dit », Martine Aubry fit la même chose : « Mais non j’l’ai pas dit, vous n’avez qu’à réécouter la bande ! »
Strauss-Kahn, lui, a annoncé sa candidature dans un publi-reportage télévisé sur Canal. Vous savez, le truc dans les journaux qui a l’apparence d’un vrai reportage, mais qui en réalité n’est qu’une opération publicitaire. Sauf que là, il n’y avait pas écrit « publireportage » en bas de l’écran.



Une fraise Tagada,
 un ministre et des olives
15 avril 2011
Hier, Dominique de Villepin a dévoilé son programme de gouvernement. Comment parler d’autre chose ?
Le Parisien-Aujourd’hui en France nous révèle que Villepin a déclaré d’entrée : « Ma démarche, qui se veut originale, consiste à privilégier la réponse aux préoccupations des Français. » Ah la vache ! C’est vrai que c’est une démarche originale, pour un prétendant à la présidence, de proposer des réponses aux préoccupations des Français, alors que la plupart des candidats privilégient les réponses aux préoccupations des Bulgares, des Malgaches ou des Inuit !
Je ne sais pas pourquoi, mais Dominique de Villepin me fait penser à François Bayrou. On devine qu’il va dans le même mur, avec d’ailleurs les mêmes trahisons puisque après Georges Tron et son ancienne porte-parole, Marie-Anne Montchamp, devenus ministres pour le prix de leur trahison, voici que son nouveau porte-parole, Daniel Garrigue, a annoncé hier qu’il démissionnait de ses fonctions et du mouvement villepiniste.
Bon, maintenant, entrons en détail dans une analyse technique du programme de Dominique de Villepin. J’y ai passé la nuit, tant ce programme est complet, détaillé. Chaque mesure est chiffrée et on nous explique comment elle sera financée… Non, Villepin, ce n’est pas le genre à dire je promets 850 euros pour tout le monde par pure démagogie !
Et là, vous vous dites : « Mais on s’en fout du programme de Villepin ! » Eh bien, pour vous dire la vérité, moi aussi, je m’en fous totalement, et comme les autres, je suis allé hier à l’Olympia voir Nicolas Canteloup. Je suis sûr que, soudain, ça vous intéresse davantage.
Au début, ça partait bien, quand je dis au début, c’est avant que Canteloup n’entre en scène, au moment où les gens se poussent du coude et vous montrent du menton : « Oh t’as vu y a Carlier ! » Après, pendant le spectacle, ça se gâte un peu, puisque Nicolas m’imite en faisant une parodie de l’émission de Frédéric Lopez, Rendez-vous en terre inconnue : je me fais bouffer par une tribu anthropophage pour laquelle je représente un mois de consommation de viande et qui me colle des olives dans le cul avant de me faire rôtir à la broche. À cet instant, j’ai vécu un grand moment de solitude, tout comme Jean-Pierre Elkabbach, imité également par Canteloup, un Jean-Pierre Elkabbach, assis à quelques places de moi, et qui ensuite s’est rendu au cocktail dînatoire servi à la fin du repas. Autant vous dire qu’il s’est couché à pas d’heure. Quand on pense qu’il va recevoir à 8 heures 20 Antoine Sivan, ambassadeur de France à Benghazi, autant vous dire que ça ne va pas être brillant, vu qu’au lieu de bosser ses fiches, à une heure du matin il mangeait goulûment un méli-mélo d’avocat et foie gras servi en verrine en consommant force mojitos.
Dans la salle, il y avait des ministres : Roselyne Bachelot qui, elle aussi, a vécu un grand moment de solitude lorsqu’elle s’est fait traiter de « grosse fraise Tagada » et Frédéric Mitterrand qui a ri très fort lorsque Canteloup l’a appelé Jack Lang. En sortant de l’Olympia, un jeune homme, directeur d’un théâtre de province, m’a pris à part pour m’expliquer avec passion la situation dramatique du spectacle vivant en région. Il m’a dit qu’il en avait parlé il y a quelques mois à Frédéric Mitterrand lors d’un cocktail de remise de prix et le ministre, qui semblait très intéressé, lui avait promis de revenir vers lui. Il ne lui a évidemment jamais donné de nouvelles.
C’était bien Canteloup, hier, à l’Olympia. C’était si bien que je lui pardonne les olives des anthropophages. Il n’y a qu’une seule erreur dans son spectacle : Frédéric Mitterrand n’est pas Jack Lang. Ce dernier aurait rappelé le directeur de théâtre de province.



Guaino sur deux pattes
18 avril 2011
C’est un rituel. Chaque dimanche matin, je vais acheter la presse au Balto, café-tabac-journaux-Loto-Tac-o-Tac-sandwichs-à-toute-heure. Puis je m’installe à une table et je commande un café que je consomme en regardant les notes de L’Équipe.
À cette heure-là, le Balto est bondé de ces hommes qui vont faire le marché le dimanche matin en jogging, avec cet air crétin que leur donne l’oreillette du téléphone Bluetooth fixée à l’oreille. Soudain, le père Clarette fait son entrée. Une grande gueule au physique desséché par l’alcool. Il a sa place au comptoir contre lequel il pose son filet à provisions. Il s’accoude au zinc, allume une Gauloises sans filtre de ses mains tremblantes, et de sa voix détruite par toutes les précédentes Gauloises il commande… Non il ne commande pas, le père Clarette ne commande plus depuis longtemps, car dès son entrée le barman lui a déjà servi un muscadet qu’il pose sur le zinc devant lui en disant : « Ça va Dédé ? » C’est le seul à avoir le privilège d’appeler le père Clarette par son prénom. Ce dernier avale son muscadet cul sec et ses mains ne tremblent plus. On dirait que le sang coule à nouveau dans ses veines. Alors il parle. Car au Balto, monsieur Clarette fait l’opinion. Le père Clarette a un avis sur tout. Comme disait Coluche, il a surtout un avis. Avant d’entrer au Balto, il a choisi son thème de discussion afin de faire connaître son opinion à l’ensemble des consommateurs.
Hier, monsieur Clarette avait décidé de parler de cet abruti alcoolique roulant sans permis qui a tué trois personnes dont une fillette de 3 ans. Il s’est exclamé : « Moi, un type comme ça, je l’accroche à un croc de boucher, et je le laisse comme ça jusqu’à ce qu’il en crève ! » Oui, il a utilisé l’expression « croc de boucher », comme le font certaines personnes un peu frustes…
On a été gâtés hier matin au Balto, car un deuxième thème tenait à cœur au père Clarette : « Avec tout le fric qu’ils gagnent dans les grosses boîtes, les jetons de présence et tout le bordel, ils pourraient en refiler un peu aux gens comme nous !… Tiens, ne serait-ce que 500 sacs en fin d’année ! » Oui, le père Clarette parle en anciens francs et en argot. 500 sacs, ça fait un peu moins de 1 000 euros.
Au Balto, l’ensemble des consommateurs en jogging Coq Sportif avec l’oreillette Bluetooth fixée à l’oreille était d’accord avec le père Clarette. Le barman lui servit même un deuxième muscadet en disant : « Allez Dédé, tu vas pas repartir sur une patte »…
En rentrant chez moi, j’ai allumé la télé. Oui je sais, mes dimanches sont exaltants, entre la lecture de L’Équipe au Balto et la télé en rentrant à la maison, je n’ai pas encore les mots fléchés de Télé 7 jours sur la table en merisier, mais j’y vais tout droit… J’allume la télé disais-je, je quitte la pièce et, du couloir, qui entends-je ? Dédé Clarette, qui tenait sensiblement les mêmes propos que quelques heures auparavant au bar du Balto ! Je reviens très vite au salon, eh bien non, sur l’image, à la place de Dédé Clarette, il y avait Henri Guaino, conseiller spécial du président de la République, qui déclarait sur Canal : « Ce que le chauffard a fait en fauchant ces vies innocentes est quelque chose d’insupportable. Je trouve qu’on ne doit avoir aucune espèce d’indulgence vis-à-vis de ce genre de comportement. Cet homme-là ne devrait jamais sortir de prison de toute sa vie ! »
Il faudrait dire à monsieur Guaino qu’afin d’éviter la barbarie, la société a inventé la justice, basée sur le concept de procès, à l’issue duquel un jugement décide du châtiment à infliger à l’accusé.
Hier, monsieur Guaino a parlé comme Dédé Clarette. Il n’a pas utilisé l’expression « croc de boucher », son boss l’avait fait avant lui. Puis, changeant de sujet, il expliqua à quel point il était favorable à une prime de 1 000 euros aux salariés en disant : « Il est normal de partager les fruits du travail de chacun, donc on partage les bénéfices entre les salariés et les actionnaires »…
Quand les conseillers spéciaux du président de la République viennent à la télé tenir les mêmes discours que le père Clarette du tabac le Balto, ça porte un nom, ça s’appelle la « démagogie ».
Et ce week-end, la démagogie a recouvert peu à peu la France. Elle va de plus en plus assombrir notre ciel jusqu’aux présidentielles.
Sur le plan des idées, on peut prévoir, comme dit Laurent Cabrol, que le temps restera couvert sur la majeure partie de la France.



La main
 au panier des essentiels
19 avril 2011
Je ne sais pas pourquoi, dès que Frédéric Lefebvre a annoncé sa mesure de soutien au pouvoir d’achat, intitulée « le panier des essentiels », rien qu’au nom, on a senti que ça ne marcherait pas. Vous me direz que par principe, dès que Frédéric Lefebvre annonce une mesure, quelle qu’elle soit, on n’y croit pas : ça sent l’effet d’annonce, le n’importe quoi avant les élections. D’ailleurs, même lui n’a pas l’air d’y croire, il a les yeux baissés derrière ses lunettes, il parle d’une voix sans conviction.
Mais là, « le panier des essentiels », tout de suite ça sentait la bonne grosse connerie du style la maison à 100 000 euros de Jean-Louis Borloo. Vous vous souvenez de la maison à 100 000 euros ? D’un point de vue architectural, c’était à mi-chemin entre le bunker et la cité d’urgence. Ils en ont construit quatre. Cette mesure fut remplacée, on l’a oublié, par la maison à 15 euros par jour. La même chose, mais 15 euros ça sonnait bien. Dieu merci on a échappé de justesse à la maison à 0,625 euros par heure – c’est juste parce que ça ne faisait pas un chiffre rond.
Eh oui : comme le seul intérêt de ce type de mesure est l’effet d’annonce, le nom qu’on lui donne est très important et fait l’objet de réunions de travail au ministère ! Tiens, pour trouver l’appellation « panier des essentiels », on imagine que Frédéric Lefebvre et ses collaborateurs ont passé du temps.
Dans ces cas-là, y a toujours un chouchou fayot et un loser. Là, le loser c’était Louvel qui, d’entrée, a lancé : « Monsieur le ministre, si on appelait ça “produits pilotes” ? » Frédéric Lefebvre a levé les yeux au ciel : « Oui, c’est ça, comme les boissons pilotes, vous savez, ces cinq bouteilles pleines de poussière qui traînent sur une étagère dans les bistrots et qui furent le plus grand bide des mesures de contrôle des prix de la Ve République ! »
Remarquez, il n’a pas tort. L’autre jour, dans un café, il y avait encore sur le bar cinq boissons pilotes parmi lesquelles une bouteille de Vittel-Délices, boisson qui n’est plus commercialisée depuis environ trente-cinq ans. Mais revenons à notre réunion. Louvel, vexé, essaye de se reprendre et dit au ministre :
– Et si on appelait ça le sac de la ménagère ?
Frédéric Lefebvre, excédé :
– Décidément, vous êtes à côté de la plaque, Louvel… Vous ne comprenez pas que « ménagère » ça fait employée de maison ? Pourquoi pas le sac de la technicienne de surface pendant que vous y êtes ?
Et là, Favier, le fayot, soudain enthousiaste, a levé la main en disant :
– Moi, M’sieur le ministre ! Moi, m’sieur ! Monsieur le ministre ! Si on appelait ça le caddy des essentiels ?
Là, Frédéric Lefebvre s’est enthousiasmé :
– Bravo mon p’tit Favier, décidément vous avez toujours de bonnes idées, ça sonne bien « les essentiels », ça fait produit de beauté de riche, du genre gel relaxant de bain aux huiles essentielles…
Louvel, humilié :
– Oui, mais Caddy c’est une marque déposée, on n’a pas le droit…
– Ce n’est pas grave, a repris Favier. On appellera ça « le panier » !
Là, Frédéric Lefebvre était aux anges…
– Ah oui le panier ! C’est bien, mon p’tit Favier, ça fait mignon, les gens vont imaginer un petit truc en osier avec au fond une serviette vichy. Un peu comme on en vend dans les stations de bord de mer en Bretagne avec les rillettes de la mer, la terrine de crabe au marc de Bretagne, la mousseline de thon, et la soupe de poisson au coulis de homard, les sardines-foie de lotte ou en Provence avec une petite bouteille d’huile, une boîte d’anchoïade et de la rouille pour la bouillabaisse !
En tout cas, lorsqu’il a annoncé le panier des essentiels, nous, on savait déjà que ça ne marcherait pas. Pas seulement à cause du nom, mais comment croire que les supermarchés allaient jouer le jeu et ne pas déguiser leur promotions habituelles sous ce panier prétendument social ?
Et puis, comment peut-on croire que les consommateurs allaient s’infliger la honte de passer en caisse avec leur panier de pauvre, entre deux chariots débordant de marchandises ? Au moins, au Restos du cœur, tu ne ressens pas la honte car tout le monde a son panier du pauvre, et en plus on te sourit en te le tendant.
Je suis en train de me rendre compte que j’en suis à revendiquer l’égalité dans la pauvreté.
Et France-Soir nous confirme ce matin que deux semaines après le lancement du « panier des essentiels », l’opération est un échec. Il n’empêche que Frédéric Lefebvre, hier, s’est félicité que les enseignes ayant signé la convention tiennent leurs engagements. Ça, ça veut dire qu’à Cora, par exemple, il y a une minuscule pancarte suspendue à l’entrée du magasin sur laquelle est écrit « panier des essentiels ». Mais il n’y a pas de panier, il faut aller fouiller dans les rayons chercher les produits. Je vous l’ai dit, quand il s’agit de produits que vous devez aller trouver dans les rayons, ça porte un nom, ça s’appelle les promotions…
Le problème du panier des essentiels, c’est qu’il a été conçu par des gens qui sont au-dessus du panier, mais qui ne sont pas esssentiels.



Mougeotte et Oui-Oui
20 avril 2011
Eh bien, je suis heureux de vous annoncer que ce matin, tout va bien. C’est incroyable, vous vous êtes endormis hier soir avec dans la tête un monde en folie, la guerre en Libye, les manifestations syriennes réprimées dans un bain de sang, l’angoisse du danger nucléaire, le dérèglement climatique et cette sécheresse angoissante qui nous empêche de savourer sans culpabiliser la douceur du temps, avec Nicolas Sarkozy retournant dans une fonderie des Ardennes parler sans rire du pouvoir d’achat.
Hier, le président m’a fait penser à Bohringer et j’ai mis du temps à comprendre comment mon esprit pouvait réunir ces deux hommes si dissemblables. C’est à cause de cette simple phrase prononcée par le président d’un ton lyrique : « Une usine, c’est beau. » Eh oui, c’est du Bohringer. On pense immédiatement à C’est beau une ville la nuit. Remarquez, le président n’a pas dit : « C’est beau une usine la nuit. » Parce que la nuit, il n’a jamais mis les pieds dans une fonderie. Et que si d’un point de vue purement artistique on peut trouver qu’une usine c’est beau la nuit – vous savez, ces photos qu’on voit dans les pages culture de Libé sur l’art industriel, avec ces alignements de lampadaires éclairant des tubulures métalliques contrastant avec les ombres des longs murs –, même si c’est beau une usine la nuit, les types qui font les trois-huit et qui prennent leur poste à 2 heures du mat, hébétés de sommeil, n’ont pas vraiment la tête à apprécier l’esthétique industrielle.
Bref, vous vous êtes endormis avec tout ça dans la tête, avec en outre Fidel Castro transmettant le pouvoir à son frère hier et enterrant du même coup définitivement les utopies communistes. Réjouissez-vous : ce matin, plus rien de ces tragédies humaines n’existe, tout n’est que luxe, calme et volupté… Si on lit l’un des plus grands quotidiens français – j’ai nommé Le Figaro –, puisque la une du journal est divisée en deux événements d’importance égale : d’une part une grande photo du prince William et de Kate, sa promise, avec ce titre, « Les secrets du mariage princier qui intriguent les Anglais ». Et sous la photo, les quatre questions existentielles que se pose Le Figaro : À quoi ressemblera la coiffe de la mariée ? Qui a décidé de sa robe ? De quel duché héritera le jeune couple ? Et où partira-t-il en lune de miel ?
Et c’est là qu’on sent la tradition d’audace du Figaro, c’est là que se justifie la phrase de Beaumarchais qui constitue la devise du journal : « Sans la liberté de blâmer il n’est point d’éloge flatteur. » Mais ce n’est pas tout, la deuxième partie de la une du Figaro est consacrée aux, je cite, « confidences de Liliane Bettencourt ». Ce titre est tellement alléchant que je suis allé immédiatement à l’intérieur lire l’article. Première question posée par Étienne Mougeotte lui-même – oui, parce qu’au Figaro, sur les sujets essentiels ils envoient des pointures. Première question d’Étienne Mougeotte : « Comment vous portez-vous ? » Réponse de Liliane : « Pas mal du tout. » Ouf, on est rassurés. Mais notre soulagement est de courte durée, car elle enchaîne : « Évidemment, comme je vous reçois à l’hôpital où je dois passer quelques jours après une petite chute, je vous avoue que je serai en meilleure forme dans quelques jours. » Bon, ensuite, Étienne Mougeotte, avec l’audace beaumarchienne du Figaro, lui demande : « Avez-vous régularisé votre situation avec l’administration fiscale ? » Réponse de Mamie : « Pascal Wilhelm est en contact régulier avec l’administration fiscale et règle ce qui doit être réglé… » Bref, tout va bien, elle a récupéré l’île d’Aros, elle aime sa fille…
À cet instant, j’ai pensé à Éric Woerth. Je l’ai vu la semaine dernière, sur les bancs de l’Assemblée nationale. Il regardait à droite, à gauche, essayant d’accrocher un sourire amical ou au pire un regard, mais rien… Une terrible solitude. Dans son interview audacieuse, Étienne Mougeotte n’a pas parlé d’Éric Woerth à Liliane Bettencourt. Sans doute ne voulait-il pas nous sortir du monde de Oui-Oui…



Le divin enfant1
3 mai 2011
L’actualité ressemble ce matin à un titre de film de Claude Lelouch, La vie, l’amour, la mort.
Commençons par la mort, avec la disparition de Ben Laden. Comme pour Claude François, toute votre vie vous vous souviendrez de ce que vous faisiez au moment où vous l’avez apprise. Bon, évidemment, comme c’était hier matin aux heures les moins glorieuses de votre journée, vous vous rappellerez toujours que c’est au moment où, dans les toilettes, vous procédiez à votre interminable miction matinale, que votre épouse vous a crié à travers la porte : « Chéri, Ben Laden est mort ! »… Ironique et dérisoire décalage entre le quotidien de nos vies et l’Histoire en marche.
Ben Laden est mort et, il faut bien le dire, le prestige du terrorisme en a pris un sacré coup. Car souvenez-vous, on avait tous gardé en mémoire les images du chef d’Al-Qaida marchant sur des sentiers rocailleux de zones désertiques des montagnes afghanes, se faisant filmer devant un rocher contre lequel il avait posé sa Kalachnikov. Depuis dix ans, on imaginait sa vie dans ce milieu hostile, dormant dans une grotte, d’où il avait dû déloger une bête fauve qui s’y terrait, et voilà qu’on apprend qu’en fait, monsieur Ben Laden se la coulait douce au Pakistan dans une résidence luxueuse de cadre supérieur, du genre le jardin des Hespérides d’Abbottabad. Il nous l’a joué Jean-Pierre Treiber, le Oussama. Celui qu’on pensait traqué au milieu d’une nature hostile passait en fait son temps à boire des mojitos en regardant Des chiffres et des lettres dans un F5 de luxe, avec jacuzzi, spa, salon de massage et salle de gym au sous-sol et piscine privée, où il aimait à faire le con avec le mollah Omar en jouant avec une frite en polystyrène de couleur.
Sur le toit de la résidence, on aperçoit une antenne satellite permettant de recevoir tous les programmes de la planète, même France 3, car on le sait trop peu, Oussama était particulièrement friand de cette chaîne, plus particulièrement de l’émission Chabada de Daniela Lumbroso et de Midi en France. Et d’ailleurs, c’est ce qui a causé sa perte, car le commando américain a attendu que Ben Laden regarde l’émission de Laurent Boyer et qu’il commence à s’assoupir, comme le ferait tout un chacun devant un tel programme, pour donner l’assaut. Il paraît que les dernières paroles de Ben Laden ont été : « Que c’est dur de mourir juste avant la recette de Vincent Ferniot ! »
Mais voici venu le moment de tenir ma promesse. Je vais vous annoncer une prédiction que même mon amie Elizabeth Tessier n’aurait pas l’audace de faire. Je vais vous donner le nom du prochain président de la République. Vous êtes prêts ? Eh bien voilà, écoutez bien : je suis en mesure de vous annoncer avec certitude que notre prochain président sera : Nicolas Sarkozy ! Non, parce que si vous vous imaginez que la campagne électorale se jouera sur les enjeux financiers et économiques, le développement durable ou l’avenir géopolitique de la planète, vous vous trompez lourdement. Certes, la bataille pour la présidentielle sera féroce, certes ce sera programme contre programme, mais le programme des deux finalistes, DSK et Sarkozy, quel est-il ? Imaginez le débat télévisé entre les deux :
– Alors monsieur Strauss-Kahn, quel est votre message à la France ?
– Eh bien, regardez, je cuisine très bien les pavés de charolais pendant qu’Anne Sinclair fait semblant de touiller une salade sans assaisonnement et qu’on a planqué les domestiques sri-lankais dans le cellier… Par ailleurs, je repasse mes pantalons à la vapeur d’eau bouillante au-dessus d’une baignoire… Autrement dit, nous sommes un couple sympa, très près du peuple… Bon, d’accord, et vous, monsieur Sarkozy, quel est votre bilan ?
– Bon, d’accord, et vous, monsieur Sarkozy, quel est votre bilan ?
– Non, moi, je préfère regarder devant moi et parler d’avenir, et je vous annonce que mon épouse va me donner un enfant à la rentrée, qu’il aura donc 8 mois à la date de l’élection et que la France entière chavirera d’émotion à la vue de cet enfant, car les peuples sont des midinettes, comme nous l’ont encore prouvé les Anglais la semaine dernière en chavirant de bonheur sous prétexte que des fins de race consanguins s’embrassaient sur un balcon.
Voilà, vous l’avez compris, le bilan de Sarkozy on s’en foutra complètement. Le programme de DSK, pareil. En fait, la campagne électorale, ce sera grillade contre couches-culottes. Et bien évidemment, la France bouleversée et attendrie par cette naissance votera massivement pour Nicolas Sarkozy.
Avant même de naître, cet enfant caché sous un châle, sur lequel se penchent déjà toutes les fées de l’UMP, vient d’envoyer à Nicolas Sarkozy le même message gagnant que le petit Louis avait adressé à son père : « Bonne chance mon papa… »

1. 
Chronique diffusée, comme indiqué, le 3 mai 2011, avant l’affaire DSK et l’annonce de la grossesse de Carla Bruni-Sarkozy…





Les états d’âme Éric
 et la Porsche Ramzy
6 mai 2011
Qu’on arrête avec cette histoire de Porsche ! On savait déjà qu’elle n’appartenait pas à DSK, et voilà qu’on apprend dans L’Express que le propriétaire de cette voiture est un ami de DSK, et cet ami qu’il a rencontré par hasard dans la rue et qui lui a proposé de lui prêter sa Porsche n’est autre, nous dit L’Express, que Ramzy. Oui, vous avez bien entendu, la Porsche dans laquelle DSK se balade dans Paris appartient à l’un des membres du duo comique, Éric et Ramzy, qui est l’idole des jeunes des banlieues. Alors, c’est pas de gauche ça ? C’est pas populaire ?
Tiens, ça n’a rien à voir, mais en parlant de Ramzy, Français issu de l’immigration, venant des banlieues et qui a réussi grâce à son talent comme Djamel, Smaïn, Fabrice Éboué, Thomas N’Gijol et bien d’autres, je me disais qu’heureusement que la Fédération française de foot ne s’occupe pas des humoristes parce qu’ils seraient capables de nous imposer des quotas avec obligation de diffuser le sketch des Chevaliers du fiel sur le type qui boit du Ricard ou celui de Michel Leeb imitant le Japonais… Sérieusement, cette histoire de quotas de footballeurs noirs et maghrébins est bien plus grave et inquiétante que la Porsche conduite par DSK. Pour tout dire, ça pue. On avait déjà senti cette odeur nauséabonde lorsque Anelka se fit virer. Le fait que ce joueur soit un type totalement antipathique à l’allure méprisante ne justifiait pas certains commentaires aux relents nauséabonds.
Pour en revenir à DSK, sérieusement, qu’on arrête avec cette histoire de Porsche. D’ailleurs, à droite, ils n’en n’ont pas rajouté, à part Brice Hortefeux – j’allais dire, qu’on a connu mieux inspiré, mais non, on ne l’a jamais connu inspiré Hortefeux –, Brice Hortefeux qui a balancé : « En 81 les socialistes, c’étaient la rose et le poing, aujourd’hui c’est la rose au volant. » Il a donc situé le niveau du débat auquel il compte mener la campagne électorale.
Mais à part Hortefeux, les attaques les plus virulentes contre DSK sont surtout venues des honteux socialistes, ceux qui n’assument pas, comme François Hollande lorsqu’il balance « je n’aime pas les riches » alors qu’il est blindé. Laurent Fabius, quant à lui, a estimé que rouler en Porsche ce n’est pas exactement ce qu’il fallait faire… Il est vrai que ce n’est pas Laurent Fabius qui commettrait une faute de goût pareille. Lui, il est imbattable en communication, qui convoquait la presse le dimanche matin pour aller en pantoufles acheter des croissants à sa femme, lui qui faisait entrer cette dernière en 2CV dans la cour de l’Élysée. Ah ça, évidemment, la 2CV pour un socialiste, ça fait plus peuple qu’une Porsche !
En fait, le seul problème avec cette Porsche, c’est la faute de goût. Il s’agit du modèle Panaméra, qui est une sorte de Porsche Cayenne qui ne s’assume pas. C’est-à-dire qu’elle veut avoir l’air sportive, audacieuse, mais qu’en fait elle a quatre portes bourgeoises. Confortable, à la papa, une bonne bourgeoise qui se cache sous des airs rock’n’roll.
Un socialiste vient de mourir. Il s’appelait Patrick Roy et était député-maire de Denain, l’une des villes les plus pauvres de France. Je lui avais rendu hommage dans une chronique précédente, lorsque, apprenant qu’il était condamné, il avait dit à ses administrés en guise de testament politique : « Jamais je n’aurais voulu être maire d’une autre ville que Denain. »
À l’époque où les usines Renault étaient à Boulogne-Billancourt, on demandait à la gauche de ne pas désespérer Billancourt. Aujourd’hui, à DSK, on demande de ne pas désespérer Denain.



Ben Laden à Vidéo Gag
9 mai 2011
Ils sont forts, ces Américains. Ils n’ont montré aucune image de Ben Laden mort une balle dans la tête afin de ne pas en faire un martyr, mais ce week-end, ils ont diffusé cinq vidéos consacrées au leader d’Al-Qaida, et sur lesquelles Ben Laden se trouve dans des situations ridicules.
Il s’agit de cinq vidéos du leader d’Al-Qaida, qui ressemblent à ces bêtisiers qu’on peut voir dans les bonus des DVD. Vous savez, lorsque les comédiens se plantent et recommencent la scène sous les rires de l’équipe de tournage. Eh bien les vidéos de Ben Laden qui, depuis ce week-end, tournent en boucle sur toutes les télés américaines, c’est la même chose. Trois d’entre elles montrent le leader d’Al-Qaida faisant des essais d’enregistrement devant un drap fixé sur le mur derrière lui. On remarque que le drap est mal repassé, plein de faux plis, et soit dit en passant, quand on pense que ce type vivait là, avec ses trois épouses qui n’avaient rien à foutre, et que pas une de ces feignasses n’était capable de repasser un drap, on se dit que Ben Laden est bien mieux où il est aujourd’hui, avec soixante-dix vierges pour l’éternité.
Sur ces vidéos, on voit un Ben Laden qui visiblement ne se rend pas compte que le caméraman a commencé à filmer. À un moment, on le voit tourner la tête vers le côté, amusé. Il y a quelqu’un qui doit faire l’andouille, c’est probablement le mollah Omar qui faisait des grimaces. Oui, parce que les Américains ont coupé le son, mais un spécialiste du langage des sourds qui lit sur les lèvres m’a expliqué qu’à cet instant, Ben Laden dit : « Omar, arrête de faire le con ! »
Sur la deuxième vidéo, pareil. On devine qu’il dit : « Vous me direz quand je serai à l’antenne », et que le cadreur lui lance : « Mais ça tourne putain, c’est pas vrai Ben, tu le fais exprès ? Concentre-toi un peu, on va pas y passer la nuit ! »
Sur la troisième vidéo, on le voit qui caresse sa barbe qu’il a passée à la teinture. On sent bien qu’il en est fier, il demande au cadreur : « Ça passe bien à l’image, le Réjé color aile de corbeau, non ? C’est en voyant l’homme politique français là, comment il s’appelle Mouloud, comment il s’appelle déjà, l’homme politique français qui a maigri et qui se teint les cheveux aile de corbeau ?… Oui, c’est ça, Hollande ! Eh bien je me suis renseigné, et j’ai acheté le même produit, c’est un Réjé color de L’Oréal ! » D’ailleurs, il en était tellement content, de sa teinture noire, que la troisième vidéo est une publicité pour L’Oréal… dans laquelle il dit : « Moi, Ben Laden, dans mes messages de menaces à l’encontre des Occidentaux, j’ai besoin d’avoir une barbe impeccable. Grâce au Réjé color aile de corbeau de L’Oréal, ma barbe reste noire pendant plusieurs jours, même dans un pays à poussière comme le Pakistan ! »
Bon, le problème, c’est qu’il ne faisait sa teinture que pour les grandes occasions et que le reste du temps, il se laissait un peu aller, Ben Laden.
Les deux autres vidéos qui circulent en boucle sur les chaînes de télévision américaines montrent Ben Laden filmé au caméscope par le mollah Omar, des images prises au saut du lit, avec son bonnet de nuit, sa barbe blanche et sa couverture sur les épaules, qui zappe sur les chaînes satellites d’une vieille télé, pour chercher sa propre image à la télévision. Là, c’est l’image d’un vieillard qui serait un compromis entre l’abbé Pierre et le père Fouras, très éloignée de celle de l’ennemi public numéro 1.
On l’a compris, il s’agit d’une opération de communication destinée à briser l’aura de Ben Laden. Et il faut bien le reconnaître, l’opération est réussie, car ces images tuent bien plus sûrement Ben Laden que la balle qu’il a reçue en pleine tête, et comme Libé le titre ce matin : « Les États-Unis achèvent le mythe Ben Laden ».



Festival de Cannes
11 mai 2011
Ah, le cinéma, le festival de Cannes ! On sait bien que tout n’y est que paillettes, tape-à-l’œil et faux-semblants, mais on est comme des enfants émerveillés, on fait semblant d’y croire. La politique c’est la même chose. C’est du cinéma, mais on fait semblant d’y croire, même si on est moins émerveillés. Et dans le monde du cinéma politique, le succès à la présidentielle de 2012 constitue la palme d’or.
Alors, au lieu de vous parler du festival de Cannes, je vais vous parler ce matin du festival de Yes we can, c’est-à-dire des ambitions présidentielles.
D’abord, comme dans toutes les cérémonies de ce type, je voudrais que nous rendions hommage aux disparus de l’année, à ceux qui pourtant jouaient des premiers rôles mais qui désormais ne sont plus rien.
Musique Le Mépris
Adieu Fadela Amara, toi qui faisais partie des meilleurs espoirs féminins et qui au bout du compte ne tourna que dans un seul film : Potiche.
Adieu Éric Woerth, qui, comme tous les comédiens dont la carrière est terminée, vient de publier son autobiographie où il raconte ses souvenirs avec une nostalgie pathétique et dont il viendra parler tout à l’heure avec Jean-Pierre Elkabbach.
Adieu Michèle Alliot-Marie, dont la carrière s’est achevée sur deux films majeurs de l’année politique : d’abord elle joua le premier rôle dans Papa, maman, la bonne et moi, et puis tandis que son conjoint Bernard Ollier tournait Un taxi pour Tobrouk, la carrière de Michèle Alliot-Marie s’acheva brutalement après le mauvais accueil de son dernier film : Maman, j’ai pas raté l’avion pour Tunis.
Et puis surtout, adieu Bernard Kouchner, qui était le plus grand des comédiens… On se souvient de son jeu d’acteur façon Comédie-Française, avec ces ruptures respiratoires pour marquer l’émotion, ce mouvement de menton comme un geste de défi mais qui n’était en réalité qu’un réflexe de « petit » qui voulait se grandir. Kouchner jouait, Kouchner surjouait, Kouchner théâtralisait et nul n’oubliera son interprétation en 1992 du film Riz amer tourné sur une plage de Mogadiscio, et cette cascade pour laquelle il refusa de se faire doubler lorsqu’il porta un sac de vingt-cinq kilos de riz sur quelques mètres devant les photographes, puis qu’il reposa aussitôt qu’on eut cessé de photographier, au bord du malaise vagal.
Fin musique
Dans le festival du cinéma de la politique, il existe comme à Cannes la catégorie « Un certain regard », c’est-à-dire les films difficiles, intellos, parfois même sérieux à l’excès. Dans cette catégorie, on a Eva Joly qui est comme un film d’art et d’essai. On devine qu’elle ne va pas à la facilité. C’est sérieux, c’est austère, difficile à comprendre. Pour tout dire, c’est chiant au possible.
Et puis cette année, il y a eu les révélations. D’abord Claude Guéant pour sa magnifique interprétation dans Je règle mon pas sur le pas de Le Pen. Et puis tout récemment, Laurent Wauquiez qui vient de tourner ces jours-ci dans C’est pas parce qu’on n’a rien à dire qu’il faut fermer sa gueule.
N’oublions pas Hervé Morin, dans le remake du film Léon Morin prêtre, qui s’intitule désormais Hervé Morin traître… et puis, rappelons sa magnifique prestation en début d’année dans Cuisines et Dépendances, lorsqu’il a présenté ses vœux à la France depuis sa Vogica.
Dominique Strauss-Kahn fait évidemment partie des favoris pour la palme d’or du festival qui porte son nom, pour son remake du Parrain avec cette scène culte dans laquelle Pierre Moscovici vient s’agenouiller devant DSK, lui embrasse l’anneau tandis que DSK lui chuchote à l’oreille : « Occupe-toi de François Hollande »…
Mais en parallèle, Dominique Strauss-Kahn est également en course pour le premier rôle masculin des hots d’or pour son rôle inoubliable dans Le Dernier Tango au FMI.
Comme à chaque festival, Bayrou présentera son film : Comment réussir quand on est con et pleurnichard, mais il est le seul à croire qu’il va remporter la palme d’or…
Alors, qui montera les marches de l’Élysée lors de la cérémonie de clôture du festival de Yes we can le dimanche 6 mai 2012 ? Espérons qu’on ne jouera pas ce jour-là Apocalypse Now avec Marine Le Pen… Pour le reste, comme à Cannes, on fera semblant d’y croire.



Brèves de comptoir
13 mai 2011
Hier soir, pendant le dîner, Francesca me balance : « J’ai un devoir de français à faire pour demain sur l’éloge et le blâme, tu pourras m’aider ? » J’ai répondu : « Oui bien sûr », mais à la fin du repas, je me suis lâchement éclipsé pour regarder le film Quand j’étais chanteur, avec un magnifique Depardieu et les magnifiques genoux de Cécile de France.
Du coup, ce matin, je culpabilise, même si je ne suis pas vraiment inquiet pour Francesca : elle va aller sur Internet et, après avoir tapé « l’éloge et le blâme » sur Google, elle lira que l’éloge et le blâme font partie des stratégies de l’argumentation. L’éloge est un discours dans lequel le locuteur vante les mérites, les qualités de quelqu’un. Le blâme est un discours qui vise à exposer et mettre en relief les défauts de quelqu’un.
Depuis quelques jours, un homme symbolise à merveille ces deux notions, il s’agit de Laurent Wauquiez.
Le blâme, c’est évidemment celui que lui ont adressé tous ceux qui ont été indignés par ses déclarations dénonçant l’assistanat comme un cancer de la société. L’éloge, c’est celui de François Fillon, hier, dans la nouvelle émission politique de TF1, animée par Laurence Ferrari (oui, je sais, « émission politique » et « Laurence Ferrari » sont deux concepts qui ne vont pas ensemble, mais à TF1 ils aiment les paradoxes. Il y a trois semaines, on a même vu sur cette chaîne une émission intitulée Le Grand Quizz du cerveau animée par Carole Rousseau et Benjamin Castaldi. Et avouez que mettre le mot « cerveau » dans le titre d’une émission présentée par Carole Rousseau et Benjamin Castaldi, c’est pour le moins audacieux. Mais revenons à notre émission politique de TF1 dont l’invité était François Fillon et qui, pour faire l’éloge de Wauquiez, l’a appelé ostensiblement par son prénom. Laurent par-ci, Laurent par-là. Ça, le Premier ministre qui appelle un ministre par son prénom, c’est une vieille ficelle politique pour faire croire à une complicité harmonieuse.
En fait, comme disait Coluche, dans cette affaire, Wauquiez épluche les oignons et la majorité fait semblant de pleurer.
Je vous explique : Nicolas Sarkozy et l’UMP ont besoin de ratisser les voix de Marine Le Pen. Le programme politique de cette dernière est exclusivement constitué de brèves de comptoir, du genre : « La droite, la gauche, c’est pareil, tous pourris. Quand tu vois l’autre qui s’dit socialiste dans sa Porsche », ou bien encore : « L’Europe nous emmerde, c’était plus simple avant, quand y avait des frontières et qu’on parlait en francs, un muscadet à 10 francs, au moins ça c’était clair… Cette fois-ci, moi je vote Front national, fais-moi confiance ! » Oui, les électeurs du Front national aiment à terminer leurs phrases par cette locution, « fais-moi confiance », qui fleure bon le pétainisme.
Même les propos de bistrot, qui n’ont rien de politique, sont intégrés dans le discours du Front national. Par exemple, l’autre jour, deux types accoudés au bar d’un tabac-PMU passent commande :
– Tiens Dédé, mets-moi un muscadet, dit l’un.
– Non, il est trop tôt, dit l’autre. Dédé, j’vais plutôt prendre un p’tit noir !
Le premier, entendant ça, s’insurge :
– Mais tu nous emmerdes avec ton p’tit noir ! Dédé, sers-lui un p’tit blanc ! Qu’est-ce que ça veut dire ! Tiens, on devrait interdire le café et rendre le muscadet obligatoire !
Et du coup, dans le programme du Front national, ça devient : « Assez de petits Noirs dans nos écoles, donnons la priorité aux petits Blancs… »
Pour en revenir à Wauquiez, Nicolas Sarkozy s’est dit, pour récupérer les voix du FN : « Je vais faire la même chose, je vais envoyer les seconds couteaux de l’UMP dans les bistrots puis ils iront dans les radios balancer les brèves de comptoir qu’ils auront notées. » Du coup, Laurent Wauquiez s’est rendu dans un tabac-PMU-plat du jour et il a entendu un type qui, après avoir commandé un muscadet, s’exclama à la cantonade : « Tiens Dédé, sers-moi un muscadet, parce que j’ai besoin de forces. Je bosse, moi, c’est pas comme l’autre Bamboula du quatrième étage avec ses trois femmes et sa tripotée de mômes qui se paie un écran plat avec l’argent des allocs ! » Wauquiez a noté la phrase, il a enlevé « Bamboula », mais il a fait en sorte que tout le monde y pense.
Bon, c’est vrai, ce matin, il souffre d’atroces douleurs abdominales dues au chapeau qu’il a dû avaler en s’excusant. Remarquez, si vous lisez attentivement le communiqué de Wauquiez, il s’excuse si ses paroles ont été mal interprétées. Autrement dit, il ne réfute en rien ses propos, en fait il s’excuse que nous, crétins que nous sommes, les ayons mal interprétés.



DSK la mort en direct
16 mai 2011
J’étais parti pour déconner ce matin… Faire un effet facile en vous disant : « La France est en état de choc, il était donné favori, on louait ses qualités, comment cet homme que tous les sondages annonçaient gagnant a-t-il pu tomber si bas ? »… vous laissant croire que je parlais de DSK et faire une chute d’humoriste bas de gamme en concluant : je veux parler évidemment d’Amaury Vassili, le candidat français à l’Eurovision. Et puis… et puis, il faut vous dire qu’à la rédaction ici, à Europe, des écrans de télé sur les murs diffusent en boucle les programmes des chaînes d’info et pendant que j’écrivais cette chronique, j’ai vu ces images à couper le souffle. DSK sortant du tribunal, entre deux flics, les mains menottées dans le dos, et surtout, le dernier plan fixe dans la voiture et son regard vers l’objectif qui le traquait. À cet instant, j’ai ressenti un vertige, comme si je voyais la mort en direct. Parce que, d’une façon ou d’une autre, ces images vont tuer… au mieux la carrière politique de DSK, au pire… Je n’ose imaginer le pire. Oui, je sais, il y a cette sale affaire dans l’hôtel, mais le coup des menottes devant les caméras du monde entier, on n’était pas obligé…
Pour le coup, c’est l’état de choc. Alors comment, après ça, reprendre le fil d’une chronique où je vous parlais de l’autre andouille de chanteur ? Oui, parce que, comme disait Audiard, Amaury Vassili, sur le plan intellectuel, c’est une synthèse. Une synthèse entre Patrick Fiori et Dany Brillant. Bon, le type chante une sorte de choucroute-chantilly, un mélange de pop et de faux classique qui ressemble vaguement à la sarabande de Haendel. Bref, Amaury Vassili est à la chanson ce qu’André Rieu est au violon. Il finit quinzième du concours de l’Eurovision et le voilà qui crie au complot ce matin dans France-Soir : « J’étais l’homme à abattre. » Alors là, Amaury, c’est un peu excessif, certes on dit « mort aux cons », mais c’est une image, on ne les abat pas pour autant.
À part ça, il a traité le jury français de « pauvre con ». Sur Wikipédia, il est dit que son influence est Florent Pagny, et effectivement, on sent bien l’influence de Pagny dans la structure mentale d’Amaury Vassili.
Mais ces images… Alors, comme disait Desproges, rions un peu pour oublier la mort en direct sur les écrans de la rédaction. Ce matin, toujours dans France-Soir, une demi-page consacrée à ces accusations terribles que le journal n’hésite pas à porter, sur une demi-page, à l’occasion de la diffusion du dernier épisode de la série Sœur Thérèse.com avec ce cri de Martin Lamotte, stabilobossé en jaune pour montrer son importance : « la série dérangeait ! »… Sœur Thérèse.com dérangeait. Mais qui dérangeait-elle ? Martin Lamotte ne le dit pas mais on comprend qu’il vise le pouvoir, peut-être même Nicolas Sarkozy lui-même. Et c’est vrai que Dominique Lavanant en bonne sœur qui résolvait des enquêtes policières faisait trembler le pouvoir…
J’aurais pu continuer à faire des diversions grossières comme celle-là pour ne pas vous parler du dégoût, en les voyant tous, hier, défiler à la télé, ceux à qui on demandait de parler de Strauss-Kahn et qui parlaient d’eux : Christine Boutin (mais qu’est-ce qu’on en a à foutre du jugement miséricordieux de Boutin sur Strauss-Kahn ?), Hervé Morin dont tout le monde se fout de l’avis et qui tente d’exister en disant : « Qu’on ne compte pas sur moi pour participer à la curée. » Mais quelle curée ? Au contraire, la classe politique dans son ensemble a plutôt fait preuve de retenue, de décence et de dignité.
Comment ? Oui, d’accord, à l’exception de Marine Le Pen. Mais je parlais de classe politique. Et la classe n’est pas ce qui caractérise le plus Marine Le Pen. Pourtant, il y a pire que Marine Le Pen, c’est Jean-Marie Le Guen déclarant hier matin : « Cette affaire ne ressemble en rien à Dominique Strauss-Kahn »… Je suis sûr que Jean-Marie Le Guen admire Amaury Vassili.



Le bœuf et le taureau
17 mai 2011
Ce matin, compte tenu de l’actualité, je dois faire une courte chronique. Aussi, comme une soupape pour évacuer un peu l’étouffante actualité, je vais vous raconter une fable cannoise intitulée « Le bœuf et le taureau »…
Le bœuf, c’est José Bové qui paradait hier à Cannes, en smoking et nœud pap. Eh oui, fini la chemise de trappeur, les bottes Hutchinson et la pipe. Bové était là pour assister à la projection d’un film sur le Larzac, combat dérisoire d’un autre siècle où des babas cool, pour passer le temps au milieu de la parenthèse enchantée des Trente Glorieuses, prirent prétexte de protester contre l’extension d’un terrain militaire au nom du peace and love pour passer quelques jours de vacances à jouer du Neil Young sur des guitares désaccordées et faire l’amour avec des filles aux seins nus.
Hier, José Bové tenta de justifier sa présence à Cannes en la reliant au combat actuel des écolos avec une formule à la con disant : « Le gaz de schiste, ni au Larzac, ni ailleurs. » Et puis, avec un sourire constitué de fatuité satisfaite, il arpenta le tapis rouge et monta les marches du palais des festivals en faisant coucou de la main comme une fausse blonde et en ronronnant de plaisir comme Louis de Funès dans Le Grand Restaurant.
José Bové à Cannes, c’est comme ses grèves de la faim, qu’il démarre systématiquement le 2 janvier après les agapes du nouvel an. Tout juste un régime pour éliminer les excès alimentaires des fêtes… De l’opportunisme avec une vague justification militante.
José Bové, c’est l’art de joindre l’inutile à l’agréable.
Aujourd’hui, à Cannes, Belmondo va remplacer Bové. Un taureau va remplacer le bœuf. Un vieux taureau blessé sur lequel la maladie a planté ses banderilles. Les enfants demanderont : « C’est qui Belmondo ? » Peut-être même se moqueront-ils de ce vieux monsieur s’appuyant sur une canne aux bras d’une demi-vieille, d’une fausse blonde, la nommée Barbara Gandolfi qui est à la femme ce qu’une gourmette en argent est à la bijouterie de luxe. Il s’en fout Bebel, il a toujours aimé les gourmettes. Il assume son mauvais goût. Il paraît qu’elle le trompe ? Et alors… Les belles cornes aussi font le taureau.
Alors quand vos enfants vous demanderont qui est ce vieux monsieur, expliquez-leur que c’est un homme qui a réchauffé nos vies…
Et puis souvenez-vous. À une époque, le taureau s’offrait le luxe de jouer les toreros. C’était dans le film Un singe en hiver, où dans une ville de bord de mer pluvieuse, Belmondo sautait sur la table d’un bistrot et devant les consommateurs grisâtres, fier comme un Andalou, le menton aux étoiles, une main sur la hanche, il martelait le marbre du talon dans une sévillane surréaliste.
Alors, expliquez aux enfants que même lorsque la vie plantera des banderilles dans leur corps ou dans leur âme, il vaut mieux être un taureau blessé qu’un bœuf d’élevage.



Ne parlons pas aux cons,
 ça les instruit
19 mai 2011
Je vais vous parler de tous ceux dont les conneries sont passées inaperçues en raison de l’actualité DSKanienne…
Tout d’abord, parlons un peu de foot. Oui, lorsqu’on prononce le mot « connerie », les footballeurs ne sont jamais très loin. « Il ne faut pas parler aux cons, ça les instruit », disait Michel Audiard. C’est sans doute pour cette raison que les footballeurs sont si peu instruits.
Dimanche soir, le reportage diffusé par Canal dans l’émission Canal Football Club en fut la preuve irréfutable. On y voyait Boghossian, champion du monde 1998 avec l’équipe de France… Euh oui, vous ne le connaissez pas, car il faisait partie des vingt-deux sélectionnés de la Coupe du monde 1998, mais il est resté remplaçant pendant toute la compétition. En langage de foot, on appelle ça un « coiffeur ». Sur ces images, on voyait Boghossian, assis dans un vestiaire à la fin d’un match de vieilles gloires, et de vieux anonymes comme lui, qui riaient comme on rit dans tous les vestiaires de foot à la fin d’un match. Sauf que ce match-là était un peu particulier, il se déroulait à Grozny, en Tchétchénie, à l’invitation de Ramzan Kadyrov, président de la République russe de Tchétchénie, dictateur notoire et qui organise des matchs de foot pour se faire une image. Les vieilles gloires, Maradona en tête mais aussi quelques Français parmi lesquels Fabien Barthez et Boghossian, ont joué une mascarade de match en laissant gagner le président. Et à la fin du match, dans les vestiaires, c’est le chef de la police, tout un symbole, qui est venu remettre aux joueurs quelques présents, et à Boghossian un écrin énorme contenant une montre de mafieux ukrainien sertie de diamants. Alors, il regarde la caméra et dit : « C’est parce que j’ai bien joué. Plus tu as bien joué, plus tu as de diamants. » Selon l’adage de Michel Audiard, on n’a jamais dû parler à Boghossian. Il n’est donc pas instruit. Il n’a jamais vu de reportage terrifiant sur la Tchétchénie, il n’a jamais entendu parler de ces assassinats politiques, de ces enlèvements. Non, lui, il est invité par le président tchétchène, il y va pour, dit-il, « donner du bonheur à un peuple en jouant au football ».
Mais depuis quand Boghossian a-t-il donné du bonheur à quiconque en jouant au foot ? Finalement, j’ai peut-être exagéré. Peut-être que Boghossian n’est pas con, mais simplement qu’il joue au con quand il dit qu’il n’a pas touché un centime pour cette pantalonnade à grand spectacle tandis que Maradona a touché 1 million de dollars et que Raï, l’ancien joueur du PSG, a annoncé qu’il avait touché 215 000 euros. Plus quelques cadeaux. Oui, je dis « pantalonnade à grand spectacle » parce que dans les deux pages que Libé consacre aujourd’hui à cette affaire, on apprend que Lara Fabian vint chanter dans le stade en play-back et une photo nous montre le président tchétchène en maillot de footballeur dansant sur Lara Fabian chantant en play-back. Rien que de prononcer cette phrase, on ressent comme un vertige.



DSK et le téléshopping
 made in USA
20 mai 2011
La bonne nouvelle du jour, c’est que Pierre Moscovici va pouvoir s’occuper du chômage dans le Doubs, département dont il est l’élu, je le rappelle. Oui, parce qu’il est beaucoup plus présent sur les plateaux télé parisiens pour défendre son ami DSK qu’à France 3 Franche-Comté pour défendre ses amis de Sochaux-Montbéliard dont les usines sont délocalisées.
Quant à DSK, qu’on ne compte pas sur moi pour ironiser sur cet appartement où il va devoir vivre cloîtré pendant des semaines et où il n’aura rien d’autre à faire que de regarder la télévision. Et là, comme disait Jean Lefebvre dans Les Tontons flingueurs, je lui prédis des nervous breakdown. Car la télévision américaine n’est pas de la télévision. C’est autre chose, c’est une soupe publicitaire pour les pauvres, dans laquelle surnagent quelques morceaux de programmes. Des jeux sans âge comme La Roue de la fortune ou Jeopardy, animés par de vieux présentateurs liftés, moumoutés, dentiérisés, qui connurent des jours meilleurs et qui, pour exister encore, se font sauter au cou par des crétines du Milwaukee qui viennent de gagner une chambre à coucher hideuse en merisier.
À la télé américaine, à la place de : « Que faites-vous dans la vie ? », ils demandent aux candidats : « What do you do to win money ? » Tout est dit.
DSK regardera les infos présentées par des duos constitués de filles qui ressemblent à Laurence Ferrari, accompagnées d’hommes qui ressemblent à Laurent Delahousse ou Harry Roselmack. Et puis des émissions sordides, le Jerry Springer Show, qui constituent le rêve de Jean-Luc Delarue, avec des thèmes comme « mon mari a couché avec ma fille », ou bien « il a un enfant avec ma sœur », peu importe, pourvu qu’il y ait une bagarre sur le plateau entre femmes noires obèses et court vêtues. C’est bidonné, joué par un mélange de mauvais comédiens et de bons pauvres, des édentés, des gavés de chips dont le ventre déborde sous le tee-shirt trop court. Et puis, à chaque instant, sans jingle de rupture, la publicité débarque, on voit des avocats à la gueule d’affranchis qui promettent de vous défendre en cas d’accident de voiture, on vend des assurances pour n’importe quoi, du genre : « Avec Cellino and Barnes, vous ne payez plus en cas de panne de l’alternateur de votre voiture », et puis des publicités de pauvres, des trucs à 9,99 dollars, des housses de rangement sous vide, des haltères vibrantes, ce genre de choses qu’on trouve dans les Giga Store, qui ne coûtent pas cher mais qui ne servent à rien. J’oubliais cette publicité incroyable pour une banque qui sponsorise les Rolling Stones, où l’on voit l’image terrifiante du banquier dansant au milieu du public pendant l’un de leurs concerts, puis s’arrêtant pour vanter ses prêts hypothécaires tandis qu’en arrière-plan Jagger chante Satisfaction.
Car aux États-Unis, encore plus qu’ailleurs, la télévision ne sert qu’à vendre. Comme les hommes. Eux aussi ne servent qu’à vendre.
Quoi qu’il en soit, des semaines à regarder la télévision américaine, croyez-moi, il va regretter France 3, DSK. Alors, vous qui m’écoutez, s’il vous plaît, enregistrez Midi en France et envoyez-lui les DVD, oui, même celui de l’émission enregistrée à Agen qui était une synthèse, ça sera toujours mieux que les pubs de Cellino and Barnes.



La première gorgée
 de Martini
23 mai 2011
Vous vous souviendrez de ce dimanche de mai 2011. Pourtant, ce devait être une belle journée. Vous aviez invité des amis à déjeuner, parmi lesquels probablement un Nicolas, un Christophe ou un Sébastien, que vous connaissez depuis longtemps, depuis toujours, bien avant son Émilie, sa Delphine ou sa Virginie, enfin une de ces filles qui débarque à chaque fois avec un fraisier sous blister acheté en grande surface.
Comme il faisait beau, vous avez décidé de déjeuner dehors. Et vous voilà autour de la table en teck dont le bois a pris une teinte grisâtre avec l’hiver, sur laquelle vous avez posé les coupelles d’amuse-gueule, une avec des Tuc, une autre remplie de Curly et une troisième contenant un mélange apéritif sur lequel se jette compulsivement la Delphine qui vous énerve déjà. Vous ne voyez plus que ses doigts sélectionnant les pistaches et dédaignant les cacahuètes. Et puis, c’est l’instant de la première gorgée d’apéritif. Delerm aurait pu faire un livre avec ce titre.
Peut-être s’agit-il d’une réaction chimique. En tout cas, à chaque fois que quelqu’un consomme simultanément un Tuc et une gorgée de Martini, il respire profondément, se recule sur sa chaise et il balance une connerie. Hier, ce fut : « Alors, t’en penses quoi, toi, de l’affaire DSK ? »
Au moment où vous allez lui répondre que vous n’en pouvez plus d’entendre parler de ça, la Virginie, la Delphine ou l’Émilie vous devance en disant : « Moi, à la limite, je pense que »… En général, ceux qui commencent leurs phrases par « à la limite » sont à la limite de la connerie. Et ça ne rate pas, vous avez droit à tous les lieux communs entendus depuis une semaine, depuis le « n’oublions pas la présomption d’innocence », jusqu’à « n’oublions pas que, jusqu’à nouvel ordre, la victime n’est pas DSK », ou bien « Badinter a chuté de son piédestal l’autre soir à la télé », ou encore « le silence de Sarkozy est très malin »… Et enfin : « Tous ces détectives qui vont fouiller les questionnaires d’immigration de la Guinéenne pour y trouver le mensonge d’une croix dans une mauvaise case pour discréditer la fille donnent la nausée, comme donnent la nausée les réseaux qui s’activent pour sauver DSK ou les articles détaillant la fortune d’Anne Sinclair, la nausée pour cet appartement au quatrième étage que des touristes australiens en pantacourt prennent en photo, la nausée de Guéant qui a osé parler de trousser une soubrette… Trousser une soubrette, Guéant, on dirait qu’il joue dans Les Visiteurs, il n’a pas refermé les couloirs du temps, on s’attend à ce qu’il parle comme Clavier, qu’il dise : “Tu es un laideron, la gueuse, mais tu es bien bonne.” »
Et vous aviez juste envie de crier « assez ! » très fort, en plein apéro du dimanche, devant vos amis, et de les raccompagner à la porte en leur balançant leur fraisier à la figure, mais comme vous dominez la part de Cro-Magnon qui est en vous, vous avez saisi le haut du nez comme le faisait Lino Ventura pour se calmer et vous avez répondu : « J’en dis que je suis fatigué, que j’ai des envies d’autre chose, des envies de légèreté, des envies de Fred Astaire, de paillettes et de sunlight. » Et tiens, c’est vrai, ce soir, c’est la cérémonie de clôture du Festival de Cannes et vous atten-dez ce moment avec d’autant plus de plaisir que ces cons seront repartis vers leur maison avec, devant la porte, un paillasson sur lequel est écrit welcome.
Mais c’est là que le Nicolas, le Christophe ou le Sébastien vous balance : « Je viens d’avoir une super idée : et si on mangeait les restes en regardant Cannes ? » Alors vous avez mangé les restes… Des brochettes froides aux rondelles d’oignon ramollies, une salade cuite par la vinaigrette que vous avez vainement essayé de ressusciter en la saupoudrant de pignons de pin et vous voilà devant la télé… De Niro apparaît et voilà l’autre con de Nicolas, Christophe ou Sébastien qui imite Canteloup imitant De Niro avec un « you fuck my wife ? » qui fait éclater de rire sa Delphine, et puis Catherine Deneuve fait son entrée et ils ont éclaté de rire. Et la Delphine, en postillonnant un pignon de pin, qui balance : « Ah la vache, elle est boudinée la Deneuve ! », et vous, à cet instant, vous pensez à Truffaut, Polanski, Jacques Demy, Luis Buñuel, Téchiné, Ferreri et tant d’autres…
Hier soir, Catherine Deneuve était sublime et pathétique dans son combat contre le temps qui passe. Elle tourne des comédies comme Potiche pour rire de son image et une postillonneuse de pignons de pin affalée sur votre canapé Natuzzi vous balance qu’elle est boudinée…
Y a des dimanches de printemps qui ressemblent à du Jean-Paul Sartre et qui jouent La Nausée.
La semaine prochaine, des amis que vous aurez invités, à l’instant où le Martini accompagnera un Tuc mâché dans leur œsophage, vous demanderont : « T’en penses quoi, toi, du nuage du Grimsvötn ? » Décidément, Sartre avait raison : l’enfer, c’est les autres.



DSK
 au fond de la piscine
24 mai 2011
Deux pages dans Le Figaro ce matin sur Anne Sinclair et une vieille chanson de country américaine me vient aussitôt à l’esprit, une chanson qui disait « Stand by your man / And show the world you love him… » Soutiens ton homme et montre au monde entier que tu l’aimes. Mais avant d’en venir à Anne Sinclair, permettez-moi un préambule ennuyeux mais nécessaire. Hier, sur la foi de dépêches AFP, donc a priori une source sérieuse – ben oui, l’AFP, c’est pas un crétin qui balance une connerie sur Internet –, hier donc, l’AFP nous a laissé croire que Claude Guéant aurait gravement dérapé à son tour à propos de la plaignante dans l’affaire du Sofitel de New York, puisque, selon la dépêche, le ministre de l’Intérieur aurait affirmé : « Si DSK était coupable, il serait coupable de faits très graves. Trousser une domestique, ça me semble gravissime. » En fait, Claude Guéant a juste dit l’inverse puisqu’il avait stigmatisé les propos de Jean-François Kahn parlant de « troussage de domestique ».
Ça se trouve, toutes les dépêches AFP précédentes concernant Claude Guéant étaient fausses. Ça se trouve, sous ce masque austère, quasi ascétique, se cache un homme qui est le contraire de ce que l’AFP essaie de nous montrer. Et si les propos qu’on lui a attribués sur l’immigration « incontrôlée » et « le sentiment (des Français) de ne plus être chez eux » qui lui ont valu une carte d’adhérent de prestige du Front national n’étaient que des conneries de l’AFP ? Et si, en réalité, Claude Guéant était un humaniste, une sorte de Richard Bohringer ?
Mais venons-en à Anne Sinclair… Elle a fermé son blog avec ce dernier texte : « Vous avez été très nombreux à m’adresser des messages. Je ne peux répondre à chacun mais sachez qu’ils m’ont touchés. » Bon, elle a écrit « touchés » avec un s, elle ne se souvient plus de la conjugaison des auxiliaires. Les messages ont touché qui ? Moi, Anne Sinclair, donc « touchée » avec un e… Bon, si elle parlait de son mari, par exemple, et qu’elle écrive « Dominique a touché la femme de chambre », il faudrait écrire touché é, car dans le cas de Strauss-Kahn, il semble que la femme de chambre soit placée après…
J’ai toujours aimé Anne Sinclair.
Je l’ai d’abord aimée pour avoir remplacé Danièle Gilbert à Midi première… Je me souviens d’Ivan Levaï, chroniqueur impertinent dans cette station dans les années 1970, qui un jour acheta une page entière dans tous les quotidiens pour déclarer son amour à Anne Sinclair. Je me souviens de 7 sur 7, le dimanche soir. Les hommes politiques venaient y distiller la langue de bois et les people venaient y distiller des banalités. Je me souviens de Patrick Bruel, venant dire en serrant les mâchoires à quel point il était contre le sida. Bref, ça aurait été sans intérêt s’il n’y avait eu les pulls en mohair d’Anne Sinclair, cette façon qu’elle avait de caresser son stylo Montblanc et surtout cette grande baie vitrée derrière elle qui donnait une idée assez précise de la circulation sur le périphérique parisien et qui permettait de savoir si on devait rentrer tout de suite de la campagne, ou si on attendait après dîner. En fait, Anne Sinclair, c’était comme le point route de Valérie Maurice, mais il fallait se taper les conneries de Patrick Bruel.
Si je vous parle d’elle ce matin, c’est pour un regard. Le regard que DSK a échangé avec elle à la fin de l’audience. Comme dit Christine Angot dans Libé ce matin : « DSK avait ce jour-là un visage qu’aucun comédien ne pourra reproduire, un visage vrai. » À ce moment-là, DSK, qui est en train de se noyer, décide de plonger dans les yeux bleus d’Anne Sinclair, dont Guy Bedos disait : « Elle a les yeux bleu piscine, quand on s’approche d’elle, ça sent le chlore ! »



Attention,
 radars démagogiques…
25 mai 2011
Une grande salle dans une préfecture et soixante ados derrière des tables d’écolier qui passent le code du permis de conduire. Soixante ados, quelques alcooliques et moi. Moi, parce que sans m’en rendre compte, j’ai perdu tous mes points des dépassements de vitesse de 5 ou 15 km/heure, sur des tronçons d’autoroute où l’on ne sait pourquoi, la vitesse maximum autorisée passe soudain de 130 à 90, pour un téléphone au volant dans un embouteillage à Paris, et puis un jour, dans la boîte aux lettres, une convocation de la gendarmerie pour affaire me concernant.
L’affaire me concernant, c’était la demande de restitution de mon permis de conduire. Je n’avais plus de points.
Et là, l’enfer commence. D’abord, six mois d’attente à retourner prendre des cours de code à l’auto-école. Au début, on se dit : « C’est inutile », et au premier test on fait quatorze fautes. Ben oui, parce qu’on vous pose des questions du genre : « À combien doit-on rouler par temps de pluie sur une départementale ? » On repense au sketch de Jean Yanne : « Mais qu’est-ce que j’en sais moi, je ne prends jamais les routes départementales, j’exècre les routes départementales ! » Puis, au bout de six mois, on a enfin le droit de passer des tests psychologiques, première étape pour récupérer votre permis. On vous donne une sorte d’outil constitué d’un manche sur lequel est fixé un cercle métallique que vous devez faire cheminer sur un fil électrique sans le toucher. Si vous tremblez un peu et que le cercle touche le fil, ça se met à clignoter rouge. Ça dure une heure, ça coûte cher, mais ça vous donne le droit de passer une visite médicale, qui coûte cher elle aussi, et une fois ces épreuves franchies avec succès vous avez enfin le droit de repasser votre permis dans la grande salle de la préfecture pleine d’adolescents.
J’ai récupéré mon permis. Six points seulement, comme les jeunes conducteurs. Alors, j’ai acheté un Coyote. Coyote, c’est un radar pédagogique. C’est l’expression à la mode ces jours-ci, le radar pédagogique. Je ne sais pas si vous avez remarqué, lorsqu’on colle un adjectif pompeux qui se termine en – ique à une mesure gouvernementale, c’est pour mieux en cacher la médiocrité. Et le radar pédagogique n’échappe pas à la règle. Mais permettez-moi de vous rappeler les chapitres précédents. Comme on assiste cette année à une augmentation sensible des morts sur la route, il y a quelques semaines, Nicolas Sarkozy, les mâchoires serrées pour bien montrer sa détermination, a annoncé des mesures draconiennes pour lutter contre la vitesse au volant et, dans la foulée, le ministre de l’Intérieur, Claude Guéant, a décidé l’interdiction des systèmes antiradar de type Coyote et la suppression des panneaux avertissant de la présence de radars qui donnaient lieu à des freinages intempestifs.
Aussitôt, on a assisté à une fronde des députés UMP, notamment ceux qui appartiennent à la droite décomplexée. Alors, la droite décomplexée, c’est la droite qui assume… Qui assume tout : le populisme, la démagogie, la médiocrité. La droite décomplexée, la droite qui se lâche, qui se relâche, la droite décomplexée, c’est la beauf attitude.
Si vous voulez voir à quoi ressemble un chantre de la droite décomplexée, regardez la photo de Richard Mallié, député des Bouches-du-Rhône, en page 9 de France-Soir. On dirait un dessin de Cabu.
Convaincu par les arguments de la droite décomplexée, notamment ceux exprimés par Jean Auclair, député UMP de la Creuse, qui a lancé : « Vos mesures sont une catastrophe électorale ! », Claude Guéant a mangé son chapeau et a noyé le poisson en annonçant l’installation de radars pédagogiques. Le radar pédagogique est un radar qui t’avertit de la présence d’un radar pas pédagogique qui va te flasher si tu roules trop vite. Les radars pédagogiques, c’est la même chose que les anciens panneaux annonçant les radars, sauf qu’on va démonter les autres, acheter et poser les nouveaux et que ça va coûter à peu près 5 millions d’euros.
Finalement, il est vrai que cette histoire de radar est très pédagogique. Elle nous apprend plein de choses. Tout d’abord, c’est qu’à l’approche des élections, on se fout des fillettes tuées par des types qui roulent trop vite. Remarquez, il y a les radars pédagogiques, mais il y a aussi les connards pédagogiques. Vous savez, ceux qui vous font des appels de phares pour vous signaler qu’il y a des gendarmes à l’entrée du village. Ça leur procure le délicieux frisson de l’insoumission et du défi à la maréchaussée. Mais le connard pédagogique ne fait des appels de phares que pour vous signaler qu’il y a des gendarmes à l’entrée d’un village, il ne vous fait jamais d’appels de phares pour vous signaler qu’il y a des fillettes à l’entrée du village…
Dimanche, Nathalie Kosciusko-Morizet disait que les mesures de suppression des panneaux et des systèmes antiradar font partie des politiques de responsabilité qu’il faut mener à terme, même si elles sont impopulaires…
On ne l’entend plus aujourd’hui. Vous l’avez compris, les radars pédagogiques, c’est de la politique démagogique.



Pilleurs de Tron
26 mai 2011
À France-Soir, ils osent tout, c’est même à ça qu’on les reconnaît. À la une du quotidien aujourd’hui, ce n’est pas trois hommes et un couffin, mais trois hommes et une putain, puisque sous le titre « Sexe et politique, le grand déballage », on peut voir les photos de Sylvio Berlusconi, DSK et Georges Tron à côté de Ruby, la prostituée mineure du Cavaliere. Pour faire sa une racoleuse, France-Soir n’hésite pas à se livrer à un amalgame doublement honteux, d’abord parce qu’en faisant figurer Ruby comme seule femme, on laisse croire que toutes les affaires de mœurs dans lesquelles sont impliqués des hommes politiques ont un rapport avec des prostituées mineures, et puis surtout, cette une est pour l’instant totalement injustifiée concernant Georges Tron, pour lequel, à l’heure actuelle, on n’a qu’une seule certitude : c’est qu’il pratiquait des massages sur les pieds de ses employées féminines de la mairie de Draveil. À ce stade de l’enquête, c’est juste une pratique de baba cool ridicule… Mais on a l’impression que dans cette affaire, on a voulu copier l’affaire DSK.
Il faut toujours qu’on imite les Américains. Malheureusement, nos copies sont souvent moins bien que les originaux. Dans le domaine de la musique, eux avaient Elvis Presley, nous on a Johnny. C’est vrai aussi dans l’humour, où les types piratent les stand up new-yorkais : là où l’Américain commence par : « Salut, je viens de Salt Lake City, nul n’est parfait », les mauvais comiques français disent : « Salut, je viens de Montmorillon, nul n’est parfait »… Eh bien ça y est, dans le domaine des scandales sexuels, l’affaire Tron est une adaptation française de l’affaire Strauss-Kahn. Mais là aussi, c’est moins bien. D’abord, la personnalité en cause n’est pas du même niveau. Le président du FMI contre le maire de Draveil qui, rappelons-le, a trahi Villepin contre un portefeuille. Et puis, et puis, il y a aussi une grande différence dans la défense des hommes mis en cause. On a tous été impressionnés par les avocats new-yorkais de DSK, par leur calme, une espèce de certitude sereine tout en retenue, alors que l’avocat de Georges Tron, qu’on a entendu hier sur l’antenne d’Europe, était quasiment au bord de l’hystérie lorsqu’il expliquait qu’il avait des dossiers sur les deux femmes qui accusent le ministre, et en parlant de scènes de beuveries il abattait d’entrée ses misérables cartes.
Non, moi, si j’étais l’avocat de Georges Tron, je mettrais en avant l’aspect psychanalytique de cette affaire… Je dirais :
« Messieurs les jurés, que reproche-t-on à mon client Georges Tron ? D’éprouver une fascination pour les pieds des femmes, qu’il aime à caresser de ses mains. Il est facile de comprendre qu’il y a une dimension freudienne dans cette névrose, et qu’il est tout à fait normal d’un point de vue lacanien, lorsqu’on s’appelle Tron, d’être fasciné par les membres. Tous les membres. Les membres inférieurs, les membres supérieurs et même le membre intermédiaire. Messieurs les jurés, depuis l’école mon client est l’objet de sarcasmes et de railleries sur son patronyme… Il a eu droit à tout ! Au CM2 on disait : “Tiens voilà Tron, salut vieille branche !” Il a eu droit également à : “M’sieur, m’sieur ! Tron pète !” Je vous passe les “Tron entend mal, il est dur de la feuille”, ou bien : “C’est dans la poche Tron.” Bon, il faut dire qu’il est tarte aussi Tron… »
Pour finir, l’avocat de Georges Tron évoque un complot politique. Un coup du Front national. Moi je crois plutôt à un coup du FNLC : ce qui fait du mal à Tron, c’est les Corses.



Postillons sur JFK
27 mai 2011
Faut-il tuer les journalistes qui balancent des postillons ?… Je me suis posé cette question hier soir en dînant avec des amis – mais le sont-ils vraiment – dans un de ces restaurants parisiens avec des rideaux en vichy et une grande ardoise que le patron pose sur une chaise à côté de votre table, sur laquelle sont inscrites à la craie les brochettes de Saint-Jacques ou le carpaccio de saumon qu’on voit sur toutes les ardoises des restos parisiens aux rideaux en vichy et où, pour vous faire patienter, l’on vous sert dans une miniverrine qu’on croirait volée à une dînette de petite fille un gaspacho de poivron rouge… Un pichet de brouilly aide à lancer la conversation, et après que chacun a balancé des lieux communs sur Dominique Strauss-Kahn et le faste de sa nouvelle résidence new-yorkaise, l’un d’entre nous déclara : « Tiens, vous avez vu, Jean-François Kahn arrête le journalisme. »
Aussitôt, un autre convive s’exclama : « Ah ben tant mieux, moi je ne supportais pas ce type, il n’arrêtait pas de postillonner ! » Bon, alors là, pour être franc, je dois vous dire que c’est une fille qui a balancé cette ânerie, mais comme je ne voudrais pas qu’on me taxe de machisme, je préfère dire que c’est un garçon, et je précise même qu’il n’était ni noir, ni juif, ni homosexuel, afin d’éviter d’être dénoncé à la Kommandantur d’Internet par tous les collabos du politiquement correct.
Non, sérieusement, cette réflexion crétine sur les postillons de Jean-François Kahn est un signe des temps. L’un des journalistes français les plus importants du demi-siècle qui vient de s’écouler décide de quitter sa profession, et une pétasse… non, pardon, et un homme blanc catholique et hétérosexuel ne retient de lui que le fait qu’il balançait des postillons. Aujourd’hui, l’écume du superficiel recouvre le fond des choses.
De la même façon, on lui a reproché ces derniers temps sa phrase sur les soubrettes troussées. La formule était malheureuse mais pour ces quelques mots on remettait en cause les valeurs que cet homme a défendues, notamment au micro de cette station, depuis cinquante ans. Depuis l’affaire Ben Barka, Jean-François Kahn fut un agitateur d’idées, comme dit le slogan de la Fnac… non, comme disait le slogan de la Fnac. Aujourd’hui, leur slogan, c’est « agitateur de curiosité ». Ça aussi c’est un signe des temps : les idées sont remplacées par la simple curiosité.
Quoi qu’il en soit, Jean-François Kahn était un agitateur d’idées, et après lui, l’actualité va retrouver une apparence limpide car personne ne remuera la merde qui s’accumule au fond de l’aquarium.
Vous voulez un exemple ? Tiens, ce matin, en page 8 du Parisien, on peut lire ce titre : « Carla éclipse le G8 ». Et en dessous : « Hier, à Deauville, la Première dame a dévoilé son ventre rebondi aux photographes, une image qui a relégué au second plan les discussions des grands de ce monde. »
Les plus grands dirigeants du monde se réunissent pour évoquer l’avenir de la planète et l’article du Parisien développe longuement, je cite : « le ventre rebondi de Carla, dont sa courte robe Chanel blanche ne dissimulait rien, valait confirmation officielle de sa grossesse » et qui précise qu’elle s’est fendue d’un geste éloquent en plaçant ses mains en corolle autour de son ventre devant les épouses des grands leaders et qu’une clameur s’est alors élevée dans l’immense salle de presse où deux mille cinq cents journalistes suivent le G8 sur écran géant.
Une clameur de journalistes pour saluer le ventre de Carla. C’est contre ça que s’est battu Jean-François Kahn pendant toute sa vie, contre l’écume de l’information qui cache le fond des choses. Ça me fait penser au célèbre proverbe chinois : « Quand le sage montre la lune, l’imbécile regarde le doigt. » Pendant toute sa vie, Jean-François Kahn a montré les idées et hier soir, dans un restaurant à brochettes de Saint-Jacques, une pétasse a regardé le postillon.



Cucurbitacées
3 juin 2011
Assez… ! Pardonnez-moi d’être grossier, mais je ne trouve pas d’autre mot que « dégueulasse » pour qualifier ce qu’on vient de faire au concombre espagnol. Voilà un légume qu’on a traîné dans la boue et dont on a détruit la réputation en l’accusant d’être à l’origine de la fameuse « bactérie tueuse », comme disent les journaux, sans tenir compte de la présomption d’innocence…
Et aujourd’hui, alors que la science est venue démontrer qu’il n’y avait pas de trace d’ADN du concombre espagnol dans la bactérie qui avait agressé dix-huit Allemands, qu’on vient de prouver son innocence, l’honneur du concombre ibérique restera sali à jamais.
Oh bien sûr, les apparences étaient contre le concombre espagnol. Tout le désignait comme un coupable idéal. Sa forme phallique qui fait l’objet de tous les fantasmes, d’ailleurs tout le monde connaît des histoires de concombres à connotation sexuelle, il paraît d’ailleurs que Luc Ferry s’apprêtait à revenir ce soir au Grand Journal de Canal + pour faire des révélations sur l’utilisation de concombres ibériques lors de partouzes à  Marrakech que lui aurait confirmées un ancien Premier ministre.
Et puis, une autre chose qui n’a pas joué en faveur du concombre, c’est le nom de sa famille biologique : « cucurbitacée »…
Cucurbitacées. Ce mot correspond parfaitement à mon état d’esprit ce matin, car c’est un mot d’une richesse inouïe puisqu’il contient à lui seul deux vocables à connotation sexuelle, « cul » et « bite », plus le qualificatif « cucul » synonyme de « crétinerie ». Et s’il correspond bien à mon état d’esprit du moment, c’est que j’en ai assez de toutes ces histoires de culs et de bites colportées par des cuculs…
À propos de Luc Ferry, on a vu en boucle ces images de son arrivée à LCI. Il faisait beau dehors et il a soigneusement garé sa Jaguar « sublime », comme il dit, dans l’emplacement que lui gardait un vigile. Il y a quelques semaines, venant à Europe 1 un matin, il avait exigé qu’on enlève les barrières du plan vigipirate pour y garer sa Porsche, mais quand la sécurité lui a proposé d’aller garer sa voiture au parking, il a fait un scandale en refusant qu’un agent de sécurité touche à sa bagnole et menaçant de repartir immédiatement. On céda donc à ses pressions afin que Jean-Pierre Elkabbach ne soliloquât point.
Il y a quelques mois, Luc Ferry avait déclaré à la télé au sujet des manifs de jeunes au moment de la réforme des retraites : « Les jeunes, c’est comme le dentifrice, une fois qu’on le fait sortir du tube, on a du mal à le faire rentrer… »
Les conneries, c’est pareil. Une fois qu’elles sont sorties de la bouche, on ne peut plus les faire rentrer. Mais le pire, c’est la calomnie, car elle aussi, c’est la même chose : une fois qu’on sort un nom du tube, il devient sale pour toujours et on ne peut plus jamais le faire rentrer dans le tube de la dignité.



Le bruit terrible
 des bols
6 juin 2011
Le lundi, c’est pas seulement raviolis, le lundi c’est aussi les ennuis… C’est le retour des ennuis qu’on a essayé en vain d’oublier pendant le week-end, car ils n’ont cessé de nous miner en tournant sans cesse dans notre tête. Ils ne nous ont pas quittés, au point qu’on nous demandait : « Il y a quelque chose qui ne va pas ? » Alors, on essayait de donner le change : « Non, tout va bien… super… Qu’est-ce que j’veux dire : on mange dehors ou vous croyez qu’il va pleuvoir ? » En plus, ce n’est pas un week-end comme celui qu’on vient de vivre qui allait nous faire oublier nos problèmes.
Ça a commencé par le match de foot de l’équipe de France dans lequel il y a eu tant de médiocrité et d’ennui, tant de suffisance de la part des joueurs français, tant de manque d’envie et d’incapacité à construire du jeu, alors qu’on jouait contre la Biélorussie, qui n’est déjà pas un foudre de guerre et à qui, en plus, il manquait dix-huit titulaires. Autrement dit, nous avons été nuls face à une équipe B d’une ancienne République soviétique… Comment qualifier ça, tiens, c’est bien simple, c’était un match Domenech… Et d’ailleurs, là, on est bien embêtés, car Domenech n’est plus là pour polariser nos déceptions, et du coup, Laurent Blanc commence à se domenechiser. Déjà, il nous énerve avec ses longues inspirations, comme s’il avait besoin de s’aérer le cerveau pour émettre une idée… Je sais pas pourquoi, mais j’ai l’impression qu’on n’est pas sortis de l’auberge dans le football français. Quand on voit le nouveau président de la Fédération, monsieur Duchaussoy, on sent le type plus attiré par la note de frais que par le beau football…
Moi je suis d’accord pour qu’on paye des fortunes aux joueurs de foot, mais que le week-end, lorsqu’ils jouent, ils nous fassent oublier qu’il y aura un lundi.
Le reste de l’actualité ne fut pas terrible non plus ce week-end, avec des scènes de guérilla urbaine en banlieue, dans les gares de RER ou dans le milieu kurde de l’organisation PKK – je ne savais même pas qu’il y avait des organisations kurdes en France –, avec le maire de Sevran qui demande le renfort de l’armée dans certains quartiers afin de faire cesser les règlements de comptes et lorsque vendredi, le ministre de l’Intérieur, Claude Guéant, se rend à Sevran pour mettre en place des mesures, le maire était tranquillement parti en week-end. Pour le maire de Sevran aussi, la guerre civile reprend le lundi.



Mauvais goût de pauvres
 et mauvais goût de riches
7 juin 2011
Plus encore que le bon sens, le mauvais goût est la chose au monde la mieux partagée. France-Soir le démontre ce matin, avec une page entière consacrée à la réussite des magasins GiFi. Vous savez, ce genre de bazar qu’on trouve dans les zones commerciales sur les rocades des villes de province et où les pauvres vont le samedi après-midi acheter des fontaines à whisky, des statuettes de saxophonistes black, des réveils-radio qui projettent l’heure au plafond de la chambre ou des barbecues constitués d’un simple bol métallique recouvert d’une grille de frigo – autrement dit le mauvais goût des pauvres qui n’ont pas les moyens de s’offrir d’autres cadeaux que ces inutilités taiwanaises en matière plastique puisque France-Soir précise que le prix moyen des articles qu’on y vend est de 5 euros.
Quelques pages plus loin s’étale le mauvais goût de riches, avec un grand article consacré aux préparatifs de la noce monégasque. France-Soir, qui n’est pas à un paradoxe près, nous annonce que le menu de noces du prince Albert de Monaco se prépare dans le plus grand secret et consacre une page à nous donner au détail ce menu.
On apprend donc que ce repas sera essentiellement constitué de poissons péchés localement, précise l’article, information qui appelle plusieurs réflexions. Tout d’abord, on se demande de quels poissons locaux il s’agit, car dans les eaux territoriales monégasques, il ne reste pas grand-chose. En revanche, sur terre, dans la principauté, les morues et les requins pullulent, sans parler des moules qui aiment à prendre le soleil sur le rocher. Sérieusement, je voudrais faire remarquer au service du protocole monégasque une erreur de casting, car on nous annonce que Stéphane Bern commentera ce repas de noces, ce qui est pour le moins paradoxal lorsqu’on pense que voilà un homme qui n’a jamais goûté la moindre morue, encore moins le moindre thon. En revanche, Stéphane Bern est un spécialiste du panier de crabes et ça tombe bien, puisqu’on servira des crustacés lors du repas de noces.
Une autre question se pose. Est-ce que pour choisir tous ces poissons, on fera appel au plus grand spécialiste monégasque en la matière, je veux parler de Daniel Ducruet, poissonnier de son état ? Vous vous souvenez, c’était le mari de Stéphanie de Monaco, qu’il avait d’ailleurs trompée avec une morue.
Par ailleurs, France-Soir nous précise qu’en apéritif les convives découvriront une spécialité monégasque, le barbaguian, qui est, nous dit-on, une délicate pâte fourrée à la blette. Alors là, on se perd en conjectures, car le mot « blette » désigne un fruit au bord de la pourriture… Ou alors, peut-être s’agit-il d’une faute de frappe et que le journaliste voulait parler d’une pâte fourrée à la blatte ? Mais là, c’est une sorte d’insecte répugnant proche du cafard… Je ne sais pas…
Pour finir, on nous dit que le dessert sera constitué d’une glace faite avec le lait des neuf vaches du prince qui, nous précise-t-on, ne sont pas stressées. Eh oui, il a raison de préciser ça, le journaliste de France-Soir, car généralement les vaches sont très stressées lorsqu’elles savent qu’on va les traire pour confectionner les glaces d’une noce princière.
Je ne sais pas pourquoi, mais autant le mariage princier britannique était romantique, autant ces noces monégasques manquent de glamour. Ça sent le mafieux ukrainien, la demi-vieille, la fausse blonde et Massimo Gargia…
Quand on pense que par définition, une principauté est le pays où vivent un prince et une princesse… En ce qui concerne Monaco, on n’a pas envie de chanter : « Un jour mon prince viendra. » Ou alors, il viendra à pinces, Monseigneur…



È pericoloso sporgersi
20 juin 2011
Dans les trains de mon enfance, on pouvait voir au bas des fenêtres une plaque de métal sur laquelle était inscrite l’inscription bilingue : Il est dangereux de se pencher au-dehors, et en dessous, sa traduction italienne È pericoloso sporgersi. Je me souviens que cette plaque, en laiton ou en aluminium, salissait les mains, et qu’on terminait toujours le voyage avec des traces noires sur les doigts.
Aujourd’hui, les fenêtres des trains ne sont plus pericoloso car elles restent hermétiquement closes pour cause de climatisation. Alors, quand je prends le train, comme hier, je colle mon nez contre la fenêtre fermée et je regarde à l’extérieur pour oublier ces cadres en chemisette blanche, concentrés sur leur ordinateur portable, ou bien le défilé de ceux qui remontent l’allée centrale en tanguant pour aller aux toilettes et qui, par un réflexe de curiosité animale, volent au passage sur les écrans des jeunes cadres des prévisions de vente inutiles et quelques formules ésotériques dont ils ne savent que faire : « cash flow prévisionnel », « marge nette d’autofinancement ». Je regarde au-dehors pour essayer d’oublier un enfant qui braille, engagé dans un duel impitoyable avec une mère résignée, qui lui lance des : « Chut, Hugo, tu déranges les gens », davantage destinés à calmer ses voisins au bord de la crise de nerfs que son môme insupportable. Et puis surtout, je regarde au-dehors parce qu’on peut imaginer la vie des gens rien qu’en voyant la façade arrière des maisons qui donnent sur la voie ferrée. Je regarde ces vérandas, ces meubles de jardin en plastique blanc sur le gazon jauni par la sécheresse, ces toboggans en plastique, tous ces trucs achetés à Bricorama, ces parpaings qui sont restés en trop, ou bien cette jeune femme pressée qui décroche le linge des fils du séchoir avant la pluie.
Hier, dans mon TGV, voiture 11, il y avait des cadres en chemisette, des enfants insupportables, mais également, juste devant moi, un homme politique connu. À la gare de départ, une équipe de télé est montée dans le wagon pour l’interviewer puis, à l’annonce du départ imminent, est redescendue en catastrophe, bousculant une vieille dame aux cheveux violets qui tardait à monter. Dès le départ du train, l’homme politique, assis près de la fenêtre, n’a cessé de parler avec son attaché parlementaire, qui épluchait la pile de journaux posée sur la tablette devant lui en désignant du doigt les articles ou l’on parlait de lui et de ses rivaux politiques. Les autres thèmes ne l’intéressaient guère, c’est tout juste s’il jeta un œil inquiet sur la crise grecque. Une fois la revue de presse terminée, il s’absorba dans les notes d’un discours que lui avait préparé son assistant. Lorsque nous arrivâmes à Paris, il n’avait pas une seule fois regardé par la fenêtre.
Lors de l’une de ses récentes prestations télévisées, je me souviens que cet homme politique affirmait à quel point il se sentait proche du peuple, à quel point il méprisait la politique politicienne. Autrement dit, ce soir-là, il s’adressait à tous ces gens qui vivent dans les maisons modestes au bord des voies ferrées, avec des meubles de jardin en plastique blanc et des parpaings au fond du jardin, et cette jeune femme pressée qui décrochait le linge des fils du séchoir avant la pluie, qu’il n’avait pas regardés une seule seconde tout au long de son voyage.
On devrait fixer au bas des fenêtres des trains une plaque de laiton destinée aux hommes politiques sur laquelle serait inscrite la formule : Il n’est pas pericoloso de regarder par la fenêtre. Et puis, surtout, ne craignez rien les gars, on ne se salit plus les mains aujourd’hui aux fenêtres des trains.



Médiocrité médiatique
21 juin 2011
Ainsi donc, Georges Tron vient de passer une nuit en garde à vue dans les locaux de la police, et ça, pour un homme comme lui, c’est particulièrement humiliant lorsqu’on sait l’importance qu’il accorde aux soins podaux. Georges Tron vient de passer vingt-quatre heures dans les locaux de la police judiciaire, connus pour être les endroits de France ou règne la pire odeur de pieds qu’on puisse imaginer. Tron lui-même aura d’ailleurs contribué à ces effluves puisque ses propres pieds viennent de macérer pendant vingt-quatre heures dans des locaux de police surchauffés, enfermés dans des chaussettes en nylon. Ah, ça, on en a fait des tonnes sur l’humiliation de Dominique Strauss-Kahn sortant du commissariat de Harlem menotté, mais tout le monde se fout du désastre psychologique que constitue pour Georges Tron le fait d’avoir les pieds qui puent !
Vous avez compris que j’ai été abasourdi par cette nuit passée par Georges Tron en garde à vue. Surtout qu’hier après-midi, j’allume iTélé au moment précis où une journaliste demandait à un homme détendu qui apparaissait à l’écran, et sous lequel était écrit Maître Schnerb, avocat de Georges Tron : « Maître, quel est votre sentiment ? » Et comme l’avocat répondit : « Eh bien, je ressens un immense soulagement », je me dis : « Ça y est, l’innocence de Tron a été démontrée. Il a fait l’objet d’une machination politique, encore un coup du Front national. Enfin son honneur a été lavé… Bon, partiellement, parce que voilà un homme qui trimballe encore autant de casseroles qu’un représentant de chez Tefal, depuis le coup de la fausse panne d’hélicoptère de Balladur en passant par le HLM de cent dix-huit mètres carrés dans le XVe arrondissement et la trahison de Villepin, mais enfin, au moins, sur l’histoire des pieds de la mairie de Draveil, il a dû être innocenté vu le soulagement de son avocat. » Mais pas du tout ! J’avais raté le début de la phrase de la journaliste qui était : « Votre client vient d’être placé en garde à vue, quel est votre sentiment ? », et l’autre qui nous prend pour des cons en répondant : le soulagement.
Bon, pour être franc, on avait déjà remarqué que cet avocat n’était pas maître Floriot, c’était pas non plus le niveau de Brafman et Taylor, les avocats new-yorkais de DSK, mais enfin, quand même, affirmer être soulagé alors que son client vient de passer une nuit entre un travelo brésilien ramassé au bois de Boulogne, un voleur de GPS et un exhibitionniste, c’est audacieux. C’est un signe des temps. Aujourd’hui, l’important, pour les avocats, c’est l’image de leurs clients dans l’opinion publique, alors ils deviennent des attachés de presse, ils oublient que leur métier c’est de plaider dans un prétoire pour convaincre des juges qui se forgent une opinion sur un dossier complexe, sur des faits précis, avérés, et non pas devant l’opinion publique avec des déclarations dont nous sommes bien incapables de vérifier la réalité.
Remarquez, dans l’affaire Tron, il aura affaire à un adversaire de son niveau, puisqu’il s’agit de l’ineffable maître Collard, qui fut l’initiateur du genre, et qui, souvenez-vous, à chaque passage télé agitait d’épaisses enveloppes kraft en disant : « J’ai là-dedans de quoi faire sauter la République ! » Bien sûr, il n’a jamais ouvert une seule de ces enveloppes qui contenaient en réalité sa liste des courses à Carrefour Market.
S’il n’y avait pas dans cette affaire l’hypothèse de femmes abusées, la brochette de pieds nickelés prête à sourire. Il n’y manque que deux personnes pour que la pantalonnade soit complète : Luc Ferry, dont je suis sûr que dans les repas en ville un ministre de la plus haute importance lui a confié des révélations sur ce qu’il se passe à la mairie de Draveil, et maître Vergès, l’avocat des causes perdues, qui dans sa vie n’a refusé qu’une seule affaire, la défense des chansons de Christophe Hondelatte en disant : « Il y a des limites, quand même. »
Ce matin, maître Schnerb est soulagé, nous pas. C’est un signe des temps. Peu importe la médiocrité, si elle est médiatique.



Avocat en solde
22 juin 2011
Aujourd’hui, premier jour des soldes. On va encore avoir droit à ces traditionnelles images de crétins ayant passé la nuit devant les grandes surfaces d’éléctroménager et qui, dès que les vigiles commenceront à remonter le rideau de fer, vont ramper pour se glisser en dessous avant de se mettre à courir comme des malades dans le magasin afin d’être les premiers à mettre dans leur chariot les télés à écran plat d’exposition, des truc pleins de rayures qui ont traîné six mois sur les rayonnages et que des centaines de clients ont tripotés. Ces gens qui ont passé la nuit devant le magasin vont passer aujourd’hui la journée au téléphone avec la hot line Darty parce que la prise Péritel, à force d’être tripotée, provoque un faux contact. Après vingt minutes d’Adagio d’Albinoni, ils auront enfin en ligne un type à Dakar à qui ils diront : « J’ai acheté un écran plat mais mon image se fige par instants, les couleurs sont baveuses et il y a de longues séquences où le son disparaît. » Le technicien au bout du fil lui demandera : « Est-ce que vous regardez Midi en France ? » Le gars « Ah ben oui », et l’autre lui répondra : « Ah ben ça, monsieur, ça vient pas du téléviseur, c’est l’émission qui est comme ça, les images figées et les séquences sans le son, c’est normal… »
Pareil pour les vêtements. Je me souviens avoir vu au JT l’an passé l’incroyable interview d’une jeune femme montrant triomphalement un tee-shirt sur lequel était inscrit Fuck me I’m famous… Donc, déjà, on devinait la femme de goût, et elle disait : « J’ai attendu toute la nuit, mais c’est pas grave, chu trop contente. Bon, c’est pas la couleur que j’aurais voulue, c’est pas ma taille non plus, mais ça va m’obliger à faire un régime. » Oui, c’est vrai que Fuck me I’m famous en rouge, ça rend moins bien qu’en bleu. Autrement dit, la fille avait juste la satisfaction d’avoir piqué un vêtement qu’elle ne mettrait jamais à une autre crétine.
Aujourd’hui, tout est en solde. Tenez, prenez les Grecs. La Grèce est en solde… Tout y est à vendre, le port du Pirée acheté par les Chinois, la loterie nationale, les aéroports, les routes, les îles… Bon, il faut reconnaître que l’Union européenne fait un effort pour venir en aide aux Grecs. C’est normal, le peuple grec a besoin de nous, et ici, même à Europe, nous avons décidé de sauver un Grec, un prénommé Nikos, qui viendra chaque matin à 8 heures 30, c’est vous dire si on fait un effort… Là, je crois qu’on ne peut pas faire plus pour la Grèce.
Les soldes, c’est comme un dernier cadeau avant la liquidation totale. Exactement ce qu’a fait Nicolas Sarkozy hier en annonçant le gel des fermetures de classes à la rentrée 2012 : un petit cadeau électoral avant liquidation totale de l’Éducation nationale…
Les soldes, c’est aussi les invendus qu’on nous refourgue. En politique, Christine Boutin, vieille fin de série dont personne ne veut plus et dont France-Soir annonce le retour avec ce titre : « Christine Boutin s’élance : je suis libre et je n’attends rien »… Bon, vous avez compris qu’elle va officialiser sa candidature pour 2012 puis, comme d’habitude, elle se ralliera contre un poste de ministre.
Hier, c’étaient les soldes de la musique. Pas loin de chez moi, sur la place d’un village de l’Oise, on liquidait la musique. Un orchestre de Guaranis façon Quilapayún jouait du Black Eyed Peas à la flûte de pan… Et ça, qui n’a pas entendu I Got a Feelin à la flûte de pan tandis qu’une dame rousse en pantacourt et portant un sac à dos danse sur la place n’a pas la moindre idée de ce que sont des soldes musicales.



Ah la belle Qatari tchi tchi
24 juin 2011
Ainsi donc, la chaîne de télé Al-Jazeera vient de payer une fortune pour acheter une partie des droits du football français, ce qui lui donne le droit de diffuser le match de ligue 1 qui se jouera le dimanche à 14 heures.
Et là, on imagine le début de l’après-midi du dimanche, lorsqu’au mois de novembre, après le repas familial, on regardera à la télé des matchs opposant Valenciennes à Évian-Thonon-Gaillard ou des Dijon-Nancy sous une pluie d’automne. Je ne suis pas sûr que la chaîne Qatari ait fait une bonne affaire… On comprend qu’après la réunion, Frédéric Thiriez dansait dans les couloirs de la ligue en chantant : « Ah la belle Qatari tchi tchi »…
Il a raison d’être content, Frédéric Thiriez. Il n’avait pas réussi un aussi beau coup depuis qu’il avait vendu les droits de la Coupe de la ligue à France Télévisions… La Coupe de la ligue, une compétition dont tout le monde se fout, qui se joue dans des stades vides, avec des équipes composées de remplaçants. Je me souviens particulièrement d’un Laval-Angers un soir d’hiver en Coupe de la ligue avec cent cinquante-trois spectateurs payants et frigorifiés, que Pierre Sled, responsable des sports à l’époque, nous annonça avec la même fierté que s’il avait obtenu l’exclusivité de la finale de la Coupe du monde.
Remarquez, il y a quelques années, France Télévisions avait fait encore plus fort : ils avaient acquis la Coupe Intertoto. Oui, ça a existé. Je sais, « Intertoto », ça ne fait pas sérieux. Pourquoi pas la Coupe Placide et Muzo… Quoi qu’il en soit, France Télé n’avait pas hésité à payer très cher le droit de diffuser des matchs opposant des clubs lituaniens et ouzbeks.
Quoi qu’il en soit, avec cette arrivée d’Al-Jazeera dans le foot français, je voudrais avoir une pensée pour Thierry Roland, parce que des Arabes qui achètent le foot français, ça va changer ses habitudes. Sur le plan technique par exemple, notre ami Thierry avait l’habitude de qualifier un tir trop mou en disant : « Ah ça, mon p’tit Jean-Mimi, c’est un vrai tir de bédouin qui s’est pris les pieds dans la djellaba ! » Là, on se pose la question, est-ce que Thierry Roland dira désormais : « Ah là là, mon p’tit Jean-Mimi, c’est un vrai tir de rabbin qui s’est pris les pieds dans ses papillotes » ? Et puis il ne pourra plus dire non plus : « On aurait pu trouver autre chose qu’un Tunisien pour arbitrer un match de Coupe du monde ! » 
En tout cas, l’émir du Qatar est heureux. Ça lui coûte cher, mais il va voir jouer des joueurs de classe comme Mathieu Chalmé, Lucho ou Apoula Edel.
C’est pas le foot qui change, c’est le monde. Jusqu’à présent, Barcelone, le grand Barça, s’offrait le luxe de ne pas transformer ses joueurs en hommes-sandwichs en floquant vulgairement les maillots d’une marque de téléphone portable. Ils avaient juste inscrit à titre gratuit Unicef sur leur maillot. Mais eux aussi ont cédé au sirènes qataris qui ont payé très cher le droit d’inscrire Qatar fondation sur leurs maillots. Maintenant, Unicef est inscrit dans leur dos. Tout un symbole.
Pendant ce temps, les clubs amateurs vivent dans la pauvreté, les enfants vont se changer dans un vestiaire glacial aux vitres cassées. Malgré tout, après avoir joué sur un terrain bosselé, ils se réuniront au milieu des vestiaires pour pousser leur cri de guerre. Qui n’a jamais vu une dizaine d’enfants hurler « tzig a tzig a tzig, aïe aïe aïe ! » autour d’une vieille table de bois sur laquelle on a posé des packs d’Évian et quelques bouteilles de jus d’orange industriel de chez Lidl n’a pas la moindre idée de ce qu’est vraiment le football. Comme ces tournois de sixte, aux beaux jours, à l’ascension ou à la pentecôte… avec les bouteilles de Fanta qui rafraîchissent dans des poubelles en plastique remplies de pains de glace. Je ne suis pas sûr que l’émir du Qatar connaisse un jour ce football-là.
C’était ma dernière chronique, et là, je n’ai pas écrit la fin, parce qu’il y a des émotions qu’on ne prépare pas…


images/00001.jpeg
Guy Carlier
Douche froide

et vent de révolte

Chroniques radio
Douche froide - Saison 2

Europe]

Fetjaine






